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DE L'IMPORTANCE 

DES 

OPINIONS RELIGIEUSES. 
INTRODUCTIONf 


Mb8 peofiiées ne pouvant plas s^attacher à 
1 étude et à la recherche des yérîtés qui ont 
ravantàge politique deTétat pour objet; mon 
attention Ae devant plus se fixer sur les dis- 
positioiisr particulières, de bien public , qui 
sont nécessairement unies à Faction dû gou- 
vernement, je me suis trouvé comme délaissé 
par tous les gpr»nds iiltéréts de la vie. Inquiet, 
égaré dians cette espèce de vide , mon âme 
encore active a senti le besoin d'une occupa-* 
lion. J'at eu l^e dessein, pendant quelques in- 
sCans, de tracer ttes idées .st»r tes hommes et 
sur leur eametère ; il ine senrbloit qu^une assez 
loogMiexf^eiiee , au milieu des moifvemens 
qai révèlent l%s passions, m'avoit appris* à les 
bien oonikottre; mais, élevant mes regards, 
mon ÉSSBUVi s' t9t rempli d'une aiitre ambition. 


) 
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et j'ai éprouvé le désir d'allier à de plqs hautes 
pensées les méditations dont j'étois contraint 
ck me séparer. Guidé, par ce sentiment, j'ai 
remarqué avec satisfaction qu'il existoit, une 
connexion naturelle entre les diverses vérités 
qui contribuent au bonheur des hommes. Nos 
préjugés et nos passions cherchent souvent à 
les désunir; mais, aux yeux d'un observateur 
attentif, elles ont toutes une origine commune. 
C'est par les effets d^une semblable affinité, 
que les vues générales d'administration , l'es^ 
prit des lois, la morale et les opinions reli- 
gieuses ont unç étroite relatiçn; et c'est en en- 
tretenant soigneusement une si belle alliance , 
que l'on élève un rempart autour des travaux 
destinés à la prospérité des états et à la tran- 
quillité des nations. 

On ne peut avoir pris une part -active à la 
conduite des affaires publiques;: on ne peut 
en alvoir fait Ti^bjet suivi de son attention ; oti 
ne peut avoir comparé les divers rapports de 
ce grand ensemble avec la dispdsiticMi najtu^ 
relie. des esprits et des caractères; on hep^ut 
enfin, avoir observé .les faooinies' dans leurs 
constantes rivalités,' sans avoir ape^^^'COni'* 
bien Jes.gouvetneinens les phi8f%ages<ont be-* 
spin d'être secondés par rinfluenJDécdwressovt' 
invisible qui agit en secret sur l^ceasoiences. 
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Ainsi , quand j'essaie aujoùrd%ui de commu- 
niquer quelques réflexions sur Timportance 
des opinions religieuses, je ne suis pas si loin 
de mes idées d'habitude qu'on pourrait le 
présumer au premier coup d'oeil; et, puis- 
qu'en. écrivant sur radmifiisttation des finan- 
ces , je n'ai rien négligé pour montrer qu'il 
y avoit un rapport intime entre la vertu des 
gouvernemens et la sagesse de leur conduite, 
entre la morale des princes et la confiance de 
leurs sujets, je me crois à la suite de ces sen- 
timens et de ces pensées, lorsque, frappé de 
l'esprit d'indifférence qui règne au- i^ilieu de 
nous, je cherche à rattacher les devoirs des 
hommes aux principes qui en sont l'appui le 
plus naturel. 

C'est après avoir étudié les intérêts d'un 
grand peuple, c'est après avoir parcouru l'en- 
ceinte de nos sociétés politiques, qu'on est 
plus près, peut-être, de ces majestueuses 
idées, qui lient l'organisation générale delà 
race humaine à un Être puissant, infini, la 
caiise de tout, et le moteur universel de l'uni- 
'Vers. Ce n^est pas, il est vrai, dans le rapide 
cours d'une administration* toujours agis- 
sante, que l'on peut se livrer à de semblables 
réflexions; mais^elléase forment, elles se pré- 
parent au milieu du tumulte des affaires ^ efe 
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la tranquillité de la retraite vous aide à les 
approfondir. 

Le calme, après le mouvement, paraît donc 
l'époque la plus favorable à la méditation ; et 
si quelques souvenirs, si quelques regards en 
arrière vous inspiroient une sorte de méian* 
colie, vous seriez- ramenés invdlontairement 
vers ies confins des idées dont vous auriez été 
long-temps occupés. C'est ain« que le nauto- 
nier, après avoir renoncé aux hasards de la 
mer , s'assied encore quelquefois sur le rivage, 
et là, plus tranquille observateur, il considère 
attentivement, et le vaste océan, et le cours 
réglé de ses ondes, et l'impression des vents y. 
clu flux et reflux, et ce magnifique firmament^ 
où la nuit, parmi des feux iniiombiables, on 
distingue le point lumineux qui doit servir de 
guide aux navigateurs. 

C'est en vain que dans les grandes places du 
gouvernement on s'occupe avec assiduité du 
bonheur général; c'est en vain que, pénétré 
d'un juste respect pour Fimportance de ses 
devoirs, l'homme public veut prendre en main 
la cause du peuple, et s'appliquer sans relâche 
à défendre le fioâhle cont|re les efforts du puis- 
sant; il aperçoit bientôt les bornes de ses 
moyens et les limites mêmes de lautorité sou- 
veraiife. La commisération pour l'infortune 


est combattue par les lob de propriété , la bieii«- 
faisance p^rla justi€e9 la liberté par ses pro* 
près abus ; sans cesse on voit lutter ensemble 
le mi^te et le. crédit , l'honneur et la fortune ^ 
ramour de la patrie et l'intérêt personnel. Il 
n'y a de vraie pureté dans les passions que par 
momens etpar intervalles ; et à moins que de 
grandes circonstances, ou uile vertu vig[ou» 
reuse dans l'administration ne ramène avec 
force aux idées du bien puUic, une langueui; 
générale s'empare de toiis les esprits, et la 
société ne paroit plus qu'un amas confus d'in- 
térêts divars , que l'autorité suprême se borne 
i maintenir en paix, sans s'inquiéter d'aucune 
harmonie réelle , ni d'aucune révolution favo- 
rable aux moeurs et à la félieité publique. 

C'est du .milieu de ce diioe habituel , c'est 
du milieu de ces eootradictions toujours re«» 
Baissantes, qu'un administrateur doué d'un 
esprit réfléchi est rappelé sans cesse aux idées 
d'imperfection; il s'attriste, sans doute, eu 
voyant combien est grande la disproportion 
qui existe entre ses devoirs et ses forces ; et 
quelquefois il se trouble et se décourage , en 
apercevant les^obsfacles qu'il doit franchir ^ 
les difficultés qu'il doit vaincre ; il élève avec 
peine quelques digues sur le rivage , les eaux 
grossissent ,.leuc cours devient plus rapide , et 
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les premières précautions rendues insuf&san- 
te» obligent à de nduYeaoz travaux, qui, ren- 
versés à leur tour, entraînent une succession 
continuelle de soins infructueux et de tenta- 
tives inutiles. Que seroit-ce donc, si le lien 
salutaire des idées religieuses étoit jamais 
rompu? Que seroit-ce, si Faction de ce puis- 
sant ressort étoit jamais entièrement détruite ? 
On ne tarderoit pas à voir s'ébranler tontes les 
parties de Farchitecture sociale, et la main du 
gouvernement ne pourroit plus soutenir ce 
vaste et chancelant édifice. 

Le souverain et les lois , interprètes de sa 
sagesse, doivent se proposer deux grands buts : 
le maintien de Tordre public, et Taccroîsse* 
^ent du bonheur <les particuliers; mais pour 
atteindre à cette double fin , le secours de la 
religion est absolument nécessaire. Le souve- 
rain ne peut influer sur le bonheur que par 
des soins généraux, puisque tons les senti-* 
mens qui naissent dn caractère des hommes f^ 
ou' simplement des circonstances de l^rar situa* 
tion privée, sont hors de sa dépehdance. Il ne 
peut non plus assurer l'ordre publie que par 
de^ règles et des institutions iniquement ap-^ 
plifca blés. aux actions', et aux acticms positive- 
ment démontrées ; et il faut encore que ces 
lois em))rasseqt la^ société' d'une manière uni* 
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forme , puisqu'elles doivent tendre sans cesse 
à diminuer le nombre des exceptions, des 
nuances et des modifications, afin de prévenir 
les abus inséparables desidécisions arbitraires» 
Telle est la marche de l'autorité souveraine ; 
tel est le développement nécessaire de ses 
moyens et de ses forces. La religion , pour 
atteindre aux mêmes buts, suitune route ab- 
solument différente; et d'abord ce n'est point 
d'une manière vague et générale qu'elle in- 
flue sur le bonheur ; c'e^t en s'adressant aux 
hommes un à un; c'est en pénétrant dans le 
cœur 'de chacun d'eux en particulier, pour y 
verser des consolations et des espérances'; c'est 
en présentant à leur imagination tout ce qui 
peut l'entraîner; c'est en s'emparant de leurs- 
seùtlmens; c'est en occupant leulr pensée;. 
c'est en se servant de cet empire pour soutenir 
leur courage , et pour leur offrir des satisfac- 
tions jusque dans' les revens et les angoisses 
de la vie. De même , la religion concourt au* 
maintien de l'ordre public par des moyens^ 
absolument distincts de ceux du gouverne- 
ment; car ce n'est pas uniquement aux ac-^- 
tions, c'est encore aux sentimen-s qu'elle cdtn- 
mande ; et c'est avec les erreurs et les penchans- 
de chaque homme en particulier qu'elle cher- 
che h combattre. La religion, en montrant 
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la diviaité présente à toutes Im détermina'* 
lions les plus secrètes^ exerce une autorité 
habituelle sur les conscieaces; elle semble as-* 
sister à leurs agitations , et les suivre dans leurs 
subterfuges; elle observe égadem^oft les inten- 
tions» les projets, les repentirs; et daus le» 
routes qu'elle parcourt, elle semble aussi on* 
duleuse etJQexible en ses Hl(^^veIaens , (|ue 
l'empire absolu de la kû paroit immobile et 
contraint. 

Je ne dois point dans ce œoQ^^nt étendre 
plus loin ces réâexioni; mais si la religioi^ 
achève en quelqMe manière Tox^yrage ifbpar* 
fait de la législation , si elle doit suppléer à 
l'insuffisance des ^i^oyeiis dont le gouverne- 
ment peut faire usage, le sujet que j« me suia 
proposé de traiter ne semble pjas étraiiger aux 
objets de méditation que l'étude jâe l'adoiiiii* 
atration doit embrasser. 

Je sais bien que Ton ne pei^t dévelof^per 
rimpprtaïuce des idées religieiises, saps fixer ejt 
même temps son attsentÂon auir les grandes v4? 
rites qui leur servent 4'apfMiii; et l'pa se rap-*^ 
proche ainsi de plusieurs questions étroite- 
ment unies à la plus haute métaphysique. On 
est forcé du motus de chercher uœ défense 
contre ces raîsoanemens , avec lesquels on^ 
parvient à saper le losdement des opinioaa 
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les plus nécessaires^ avec lesquels on décourage 
tous les sentimens* passionnés , et avec les- 
quels enfin on voudroit faire de Thomme une 
plante ^ de Tuaivers un résultat du hasard y 
et de la morale un jeu politique. 

Sans doute en découvrant à l'avance jùsques 
ou mon sujet pouvoit me conduire, je me suis 
senti intimidé; m^is je n'ai pas cru néanmoins 
que ce fut un motif pour renoncer à mon entre- 
prise; et puisque la plupart des philosophes 
sont aujouid'hui réunis contre les opinions 
que les lumières naturelles sembloient avoir 
consacrées , il est devenu presque nécessaire 
d'admettre au combat tous ceux qui se présent 
tent; il faut bien prendre un champion dans le 
gros de l'armée quand tous les forts ont passé 
dans le camp eanemi. 

Il n'est rien d'ailleurs qui semble appartenir 
à la méditation de tous les hommes , plus que 
les questions métaphysiques ; car c'est par la 
pensée seule qu'on peut les approfondir; la 
lumière que l'on tir^ des connoissances ac- 
quises se perd en quelque manière dans les 
abîmes obscurs qu'il faut sonder , et à travers 
l'espace immense quHl faut parcourir : ainsi , 
il iraut mieux peut-être que chacun entre 
au hasard dans ces labyrinthes où toutes les 
routes déjà tracées ne mènent à aucun but. 
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J'ai il'ailleurs souvent observé^ qne , même 
pour les recherches où les secours de la 
science sont* le plus utiles, on peut encore 
attacher quelque prix à cet essor particulier 
de chaque esprit , qui cherche de lui-métne ses 
Yoies, et qui , devant à la natute seule sa mo- 
dification essentielle, conserve dans sa mar- 
che un cardetère propre ; c*est alors, et alo^rs 
seulement, quou nest point revêtu de tous 
les signes distinctifs de Kesclavagef de la pen- 
sée; et lorsqu'en s'abandonnant à ses ré-- 
flexions, on se rapproche des idées des au- 
treis, <:ette cooforraité n'a rien de servile, et 
l'on n y reeonnoit pas du moins le sceau de 
l'imitation. 

L'on voudra vainement résister à l'impres* 
sion de la vérité; Ton voudra vainement.se 
parer d'une ridicule indifférence pour les an* 
ciennes opinions; il n'y aura jamais d'idée 
plus digue d'occuper notre méditation , il n'y 
aura jamais d'idée autour de laquelle il soit 
plus permis d'errer selon ses moyens et ses 
lumières, que celle à jamais grande, et d'un 
Être suprême et de nos rapports avec lui : idée 
qui, éloignée de nous par son immensité, 
vient cependant frapper à chaque instamt 
notre esprit d'admiration, et notre coeur d'es- 
pérance. 11 me semble qii'il y- a des intérêts 
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qu'on peut considérer comTSe' patriotique^ 
entre tous^Ies êtres mlelligeiYS et sensibles ; «t 
tandis que les habitàns d'un ménae. payables 
sujets du même prince, s'occupent sdigoeu" 
semeat d'un plan commun de défense; les 
citoyens dèJaten^ dolttent s'inquiéter sanfc 
cesse des nouveaux a|>puis qu'on peut donner 
aux opinions sublimes xpii fondent la v^i table 
grandeur de leur être , «tqiii préservent Fiman 
gination de l'effrayant -spéciale d'une, exis^ 
tence sans origiae, d'une.àdtison sansiliberté', 
et d'un avenir sans espérance. Ain&i , . après 
m'être montré v que je pense ^ jcitoyen de la 
France par mon administration iel par mes 
écrits , je veux essayer de m'unira 4ine coh^ 
fraternité plus étendue, celle de l'humanité 
entière : c'est: ainsi que, sans disperser isëa 
sentimens; o«i petit néanimoins se commiinir? 
quer au loin., et reculer en quelque manière 
les limites de son enceinte. Honneur en soit & 
la pensée , à cette partie spirituelle de nous** 
mêmes , qui peut embrasser le passé, s'élancer 
dans l'avenir, et s'associer in tiinem^nt à la 
destinée des bommes de tous les pays et de 
tous les temps. Sans doute, un voile est jeté 
sur la plus grande partie des véritésr aux-: 
quelles notre cunosîté voudroit atteindre; 
mais celles qu'un Dieu bienfaisant a laissées 
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paraître à m» yens, suffisent pourtioos gaider 
et pour nous instruire; et Toti ne pouAroit en 
détourner constamment son attention^, sana 
une sorte d'assoupissement, et sans une'Téri^ 
table indifférence pour les grands intérêts de 
l*bomme. Que tout est petite tn effet ^ près de 
CCS méditation^ qui donAent à notre existence 
urie nouTelle étendue , et qui , en nous déta- 
chant de la poussière de la terre, semblent 
unir notre âme à l'espace infini , et notre du* 
rée d*tltt jour à l'éternité des temps! C'est à 
vous surtout à en juger, âmes sensibles^, qui 
avez le besoin d'un Être suprême , et qui cher- 
chée en lui ce soutien si nécessaire à votre 
foiblesse^ et ce défenseur, ce garant, sans le« 
quel une pénible inquiétude viendroit trou-* 
bler S9ns oease les douces et touchantes affec<* 
tions qtri composent votre bonheur. 

Cependant, ondoit le dire , jamais peut-être 
il ne fut plus essentiel de rappeler aux hom* 
mes l'importance éts idées religieuses. Elles 
ne sont plus aujourd'hui que des préjugés, sî 
l'en en croit l'esprit de. licènee et de légèreté y 
les liois dictées par le bon ton , et plus essen- 
tiellement encore les instructions philesophi- ' 
quea qui excitent et qui rallient ces différens 
écartS'de Timagiiiftatioh et de la vanfité. 

U n'est aucune rel%ion, sans doate> à la*^ 


ii!rrîfioB0cwoir. l5 

quelle on n^ait i^éuni aes idées pliis ou tnoins 
mystiques , et dont l'évidence n*étoit pas pro- 
portion née àii kofgftge affiiiïiatif et au ton 
d'autorité dont on se servoit pour les ensei*- 
gner et pour les^^défeàdre; ainsi Ton a pu être 
encouragé dans .tous les temps à disputer sur 
quelques pai^ties du culte don t^haque nation 
a fait choix ; 'mais.c'est principalement de lids 
jours que s'est élevée xufe classe d'hommes 
distingués par leur esprit et par leurs talens, 
et qui, se laissant aller à l'enivrement d'une 
victoire facile , ont porté plus loin leur ambi* 
tioB, et n'ont pas craint d^attaquer jusqu'au 
corps de réserve de l'armée dont ils a voient 
fait plier les premiers rangs. • 

Cette lutte entre des personnes dont les 
unes veulent commander impérieusement à la 
foi y tandis que les autres croient pouvoir re- 
jeter avec mépris tout ce qui n'est pas démon- 
tré, sera toujours un combat sans utilité, et 
ne servira qu'à nourrir des haines aveugles et 
d'injustes dédains. On cherche à blesser i^s 
adversaires, on s'attache à les humilier; mais 
le bien des hommes et le véritable avantage 
social sont absolument perdus de vue. Oui; 
l'amour réel des vérités utiles , leur recherche 
impartiale et le désir de les faire^connQltre; 
ces sentimèos si doux et si dignes d'estime 
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serabJ^Pt eoUèr^ment fncoanu6^* J^ yoiâ, qu'il 
me soU permis de le dire , je voig aux deux exr 
jlrémités de l'arène, le farouche ijEiquisiteui: et 
le philosophe inconsidéré :. mais ni Jes bûchers 
allumés par les uns, ni les. dé^içions em- 
ployées par les autres ne répandront jamais 
(l'instruction «salutaire; et aux. yeux d'u|i 
Iiqçoriqe raisonnable ^ Tintolérance nionachale 
n'ajo^i^te pas plus A l'empire des vraies idées 
religiepi^fis qi^e les plaisanteries de quelques 
l^içf^ux esprits, n'ont ménagé de justes Jrioni-; 
phes à la philosophie* 

C'est à travers ces sentimens extrêmes, et 
au milieu de ces écarts également dangereu?^ , 
que Uon doit essayer de traqer une route^; miais 
comme toutes les opinions des hommes SQnt 
soumises à des révolutions, aujourd'hui quQ 
les.esprits s'éloiguent davantage des maximes 
d'intolérance, ce sont les idées religieuses, qui 
ont principalement besoin d'appui; ej^ tel est 
leur affoiblissement jovirpalier qu'on semble 
déjà. préparer publiquement les moyens d'y 
suppléer. On n'entend, parler depuis quçlq^e 
temps que de la nécessité de composer, j^a 
catéchisme de morale , où l'on ne feroit ajucun 
usage des principes religieux y ressorts, vieil lis 
et qu'il est temp^ de mettre à l'écart*^ S^nf. 
doute, ^on attfiqùerpit. plus $]^riçment ces» 
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usâmes principes 1, si Ton parvenait jamais à leis 
présenter comme inutiles au maintien de 
l'ordre public , et si les froides leçons d'une 
philosophie pp^liti^ue po^voient tenir lieu de 
ces idée$ sublimes qui, par. le.jiiieud spirituel 
de la religion , lient le cœur et l'esprit à la plus 
pure morale, 'Cherchons doiic , examinons si 
nous devons gagner quelque ckoése à^ ^t 
«échange ; voyons si ^s motifs dont on se pro^ 
pose de faire: us^ê. peuvent être mis en-pa-^ 
raJlèJe avec ceu3ç dont ils» d<^Y'eBt prendre la 
place; voyoï^is^ s'ils sont phxs solides et plus 
efficacea; voyons si la nouvelle' doctrine qu'on 
recommande répandr^pit dans nos âmes le$ 
mêmes consp^lations ; vo^o.ns si elle est failïe 
pour les cœurs sensibles; et surtout considé- 
rons attentivement si elle peut convenir à la 
mesure d'intelligence et à la situation sociale 
du plus grand nombre des hommes; enfin , 
en parcourant les diverses questions qui se 
rapportent de quelque manière à l'important 
sujet que nous avons entrepris de traiter, ne 
craignons point de résister, selon nos forces, 
à la folle ambition de ceux qui veulent se 
servir de la supériorité de leurs lumières, 
pour ôter à l'homme toute sa majesté, pour 
l'unir à la poussière qu*il foule de ses pieds, 
et pour lui faire un supplice de sa prévoyance : 
XII. a 
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triste et déplorable destinée dont îl nous est 
permis de chercher à nous défendre; opinion 
cruelle et désastreuse qui déracine tout autour 
^'eile, qui relâche les liens les plus néces- 
saires, et qui détruit dans un instant le plus 
^oux charme de la vie. 

O Dieu inconnu ! mais dont Tidée bienfai-- 
Mtite a toujours rempli mon kme ^ si tu jettes 
un regard sur les efforts que l'homme fait pour 
«^approcher de toi^ soutiens mon courage, 
éclairs ma raison , élève ma pensée» et ne re* 
jette point le désir que j'aurois d*unir encore 
davantage 9 s^il étoit possible, l'ordre et le 
bonheur des sociétés à la conception intime 
de ta divinité, et à Tidée pénétrante de ta 
sublime eiistence. 
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CHAPITRE PREMIER. 

I 

Sur le rapport des idées religîemés €Lvec tordre 

publie. 

(^s ûe conDoit pas distincteinent l'origine et 
la plupart des sociétés politiques; mais au mo» 
ment où Thistoire nous montre les hommes 
réunis eo ccMrps de nation ^ on aperçoit ea 
aaaéme temps rétablissement d'un culte public ^ 
et Tapplicatioa des idées religieuses au main«^ 
4îea de3 lois d'ordre et de subordination. Ce 
Mot ces idées religieuses qui, par la puissance 
du serment, lioient le peuple aux magistrats, 
et les magistrats à leurs promesses; ce sont 
elles qui ÎAspiroient un saint respect pour les 
eogagemens contractés entre les souverain^; 
ce sont encore ces idées religieuses qui, plus 
dominantes 4|ue la discipline, retenoient les 
soldats auprès db général; oe sont enfin ces 
mêmes opinions qui , par leur influence sut 
les meeurs particulières , produisirent un 
nombre infini de belles, actions et de traits de 
déYOuemeot personnel, dont Thistoire nous a 
transmis le souvenir : mais comme c'est aussi 
parmi iea suttipn^ l^i pltis éclairées qu^on a vu 
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s'élever une philosophie occupée sans relâ- 
che à enlever à la religion tout ce qu'elle 
avoit d'imposant, les dissertations sur les 
temps éldrgnës de nous, et les divers systèmes 
qu'on s'efforceroit d'y associer , deviendroient 
une source interminable de controverses. 
C'est donc par le raisonnement seul *,/:'est par 
cieite a<ition de l'esprit qui appartient égale- 
meAt à tous les pays et à tous les siècles /que 
nous soutiendrons la cause dont nous avons 
^pris en main la défense. Il y a peu t-^tre quel- 
que chose de foible et de servile dans le se- 
cours qu'on "veiit tirer des anciennes opinions ; 
la raidon ne doit points comme la vanité, se 
parer de vieux parchemins et déployer un 
^rbre généalogique , il faut que plus superbe 
en sa marche, et fière de «a nature immor- 
telle, elle emprunte tout d'elle-même; il faut 
qu'elle se passe d'ancêtres , et qu'elle soit, pour 
ainsi dire, contemporaine de tous les âges. 

Il étoit réservé particulièrement à notre 
siècle d'attaquer jusqu'à l'titilité de la reli- 
gion , et de chercher à remplacer son active 
influence par les instructions inanimées d'une 
philosophie politique. Cette religion, dit-on, 
est un. échafaudage qui tombe en ruine, et il 
est temps de donner à la morale un appui 
plus solide. Mais quel sera-t*il, cet appiii? Il 
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fisrut, pour le découvrir, il faut, pour s'en for- 
mer une juste idée , considérer séparément les 
différens mobries qui dépendent des relations 
que l«s hommes ont entre eux; et il sers^né** 
cessaire d'apprécier ensuite le genre et le^ 
degré d'assistance qu'on- peut raisonnable*- 
ment attendre d'une pareille force. 

Il me semble* qu'en renonçant aux secours 
efficaces de la religion , on peut aisément se 
former l'idée des moyens dont on chercheroit^ 
à faire usage pour attacher les hommes à Fob- 
servation des règles de 1» morale , et pour con- 
tenir les écarts dangereux de leurs passions. Oo 
feroit valoir sans doute les rapports qui peu- 
vent exister entre l'intérêt particulier et l'in- 
térêt général; on se ser|||pit de l'empire des 
lois et de la crainte des panitions , et l'on se 
eonfieroit encore à l'ascendant de Fopinion 
publique, et à l'ambitioo que chacun doit 
avoir de l'estime et de la confiance des autres. 

Examinons séparément ces différens mo« 
tifs^et, en arrêtant d'abord nôtre attention sur 
l'union de l'in-térét personnel avec l'intérêt 
publie , voyons si eette union est réelle, et si 
l'on peut tirer d'un pareil principe aucune 
instruction de morale véritablement efficace. 

Il s'en faut bien que la société soit une 
œuvre parfaite, il s'en faut bien qu'on doive 
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considérer eomme une composition harmo-^ 
mieuse, les différeos rapports dont nous somt- 
mes les témoins , et surtout ce eontràste ba-* 
bituel de puissance et de foiblesse y d'escla^» 
Tage et d'autorité , de richesse et d'infortune , 
de luxe et de misère ; tant d'inégalités ^ tant 
de bigarrures , ne sauroient former un édi- 
fice imposan t par la justesse de ses proportions. 
L'ordre ciyil et politique n'est donc point 
excellent par sa nature, et l'on né peut ign 
apercevoir la convenance qu'après aToir fait 
une étude réfléchie , et des considérations quo 
ies législateurs avoient à ménager, et des dif-* 
ficuités qu'ils avoient à vaincre. C'est alors 
seulement, qu'avec le secours de la médita- 
tion la plus attentîn^ on parvient à découvrir 
comment les relation singulières établies par: 
lealoîs sociales, forment néanmoins le système 
d'équilibre le plus propre à lier ensemble une 
immense* diversité d'intérêts; mais cest déjà 
un grand obstacle à l'inâuence d'une morale 
politique, que la nécessité de donner pour 
base à Tamour de l'ordre, une idée abstraite 
et compliquée. Que peut sur les esprits vul- 
gaires l'harmonie scientifique de l'ensemble ,. 
près de ce sentiment journalier d'injustice et 
d'inégalité, qui naît à l'aspect de chaque partie 
delà constitution sociale^ loo^squ'on en prend) 
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connoiftsance d^ne manière isolée ou circon- 
scrite? £t cbmoieu est borné le nombre d& 
ceux qui peuvent rapprocher sans cesse tous 
les anneaux épars de celte vaste chaîne ! 

On ne sauroit éviter, dans les sociétés les 
mieux ordonnées, que.Ies uns ne jouissent, 
sans travail et sans peine , de toutes les com<« 
modités de la vie, et que les autres , en beau- 
coup plus grand nombre, ne soient forcés de 
chercher à ta sueur de leur front la &ubsi$<* 
tance la plus étroite, la récompense la plus Vu 
mitée. On ne sauroit éviter que les uns ne 
trouvent dans leurs maladies tous les secours 
que l'empressement et Tintelligence peuvent 
offrir, tandis que d'autres sont réduits à par«» 
tager dans un asile public les modiques se- 
cours que rhumanité du prince assujpe k Ym^^ 
digenoe. On ne sauroit éviter que les uns nt 
soient en état de prodiguer à leur famille toqijli 
les avantages d'une longue éducation , tandis 
qu# d'autres , impatiens de s'affranchir d'un# 
charge pénible , sont contraints d'épier le pre^ 
mier développiement des forces physique$t 
pour appliquer leurs enfans à quelque travail 
lucratif* £n£|ii, on ne saurpit éviter que le 
specUcle d« la magnîfieenee ne cootrasie sans 
cesse avec les haillons die la misère. Tels sonA 
les effets inséparables dea lois de propriété* 
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C'est une vérité dont j'ai eu occasion de dis- 
cuter les principes dans les ouvrages que j'ai 
composés sur radministration et sur Téco- 
nomie politique; mais je dois la rappeler ici , 
puisqu'elle se trouve étroitement liée à d'au- 
tres vues générales. Le pouvoir éminent de la 
propriété est une des institutions sociales 
dont l'influence a le plus d'étendue; cette 
considération étoit applicable aux droits du 
peuple dans la législation sur le commerce des 
grains ; elle devroit être présente à l'esprit 
dans la recherche des devoirs de radministra- 
tion i elle est encore importante ^ quand il est 
question d'examiner lé genre d'instruction 
motale qui peut convenir aux hommes. 

En effet , s'^il appàrtenoit à l'essence âes lois 
die propriété d'introduire et* de maintenir 
eanstammeiit des disparités immenses dans 
M distribution des biens, s'il appàrtenoit à 
Fessence de ces lois de réduire au plus simple 
nécessaire la dasSe la plus nombreuse des\ 
citoyens, le résultat inévitable d'une sembla-* 
b!e constitution seroit d'entretenir au milieu 
des hommes un sentiment habituel d'envie et 
de jalousie. Vainement démontreroit-on que 
ces lois sont les seules capables d'exciter lé 
travail, d'animer Findustrie, de prévenir le* 
désordre > et d'opposer des obstacles aux actes^ 
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arbitraires de rautorîté ; toutes ces considéra- 
tions , suffisantes sans doute pour fixer l'opi- 
nion et la volonté du législateur, ne sauroient 
frapper de la mémç manière Tbomnie jeté 
sur la terre, sans biens, sans ressources et 
sans espérances; et il Bre rendra jamais un 
hommage libre à la beauté d'un ensemble où 
il n'y a pour lui que laideur, abjection et 
mépris. 

Les hommes, dans la plupart de leurs rai- 
sonneraens politiques, sont trompés par des 
yraisemblances et des analogies; l'intérêt de 
la société est sans doute un composé des in- 
térêts de tous ses membres; mais il ne résulte 
point de cette explication , qu'il y ait une cor- 
respondance immédiate et constante entre 
l'intérêt général et l'intérêt particulier; un 
semblable rapprochement , une telle identité, 
ne pourroient être applicables qu'à un être 
social imaginaire , et qu'on se représenteroit 
divisé en plusieurs parties , dont les riches se* 
voient latéte, et les pauvres les pieds et les 
mains; mais la société politique n'est un seul 
et même corps que sous de certs^ins rapports ^ 
tandis que, relativement à d'autres intérêts, 
elle se partage en autant.de ramifications que 
d'individus. 

Le& considérations qu'on revêt du nomd'ia*» 
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térét général, seroient le plus souTeDt aus** 
ceptibks d'une infinité d'obseryalions ; mais 
il est des principes qu'on a rbàbitude de re^ 
oeiroir et de transmettre dans leur acception 
la plus commune; et Ton ne découvre les 
idées mixtes dont ils sont; composés , qu*ftu 
moment où Ton analyse ces principes, pour 
en tirer des conséquences; de même, à peo 
près, qu'on n'aperçoit la diversité de» cou^^ 
leurs d'un rayon de lumière qu'au moiaent 
où, à l'aide du prisme, on parvient à le di- 
viser. 

L'organisation des lois sociales doit panM* 
tre , avec raison , Tune de nos plus admirables 
conceptions ; mais ce système n'est pas telle« 
ment lié dans toutes s^s parties, qu'un désor*» 
dre frappant soit toujours l'effet nécessaire 
de quelques raouvemens irrégnliers : ainsi 
l'homme infracteqr des lois ne découvre pas 
rapidement le rapport de ses actions avec l'in^ 
térét de la société; mais c'est à l'instant, et 
sans délai, qu'il jouit ou croit jouir de ses. 
usurpations. 

Que. le feu prenne à une salle de spectacle, 
il est sans, doigte de l'intérêt général de l'as^^^ 
semblée que cfasbcun sorte avec ordre ; mais 
si les personnes les plus éloignées de l'issue 
<UX)ient pouvoir échapper plus tôt au danger. 
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en se âi»ant jour à travers la foale qui les 
enTÎTonne, elles se détermineront sûrement 
à cette violence I à moins qu'une force cœr- 
citive ne les en empédie ; cependant , rutilité 
commune de s^astreindre à une règle en pa- 
reilles circonstances, paroit une idée plussim^ 
pie et plus distincte, que ne Test an milieu des 
sociétés l'importance universelle du maintien 
de Tordre civil. 

Le seul défenseur naturel de cet ordre, 
c'est le gouvernement; sa fonction l'oblige k 
ne jamais considérer que l'ensemble ; mais le 
besoin qu'il a de puissance pour faire exé-^ 
cuter ses décrets, prouve évidemment qu'il 
est Tadversaire de plusieurs , lorsqu'il agit au 
nom de tous. 

On se livreroit donc à une grande illusion, 
si l'on espéroit pouvoir fonder la morale sur 
la liaison de l'intérêt particulier avec l'intérêt 
public, et si l'on imaginoit que l'etnpire des 
lois sociales pût se passer de l'appui de la 
religion. 

L'autorité de ces lois n'a rien de décisif pour 
ceux qui n'ont jamais assisté à leur établis*- 
sement; et quand on donneroit aux distinc*- 
tions héréditaires de propriété l'origine la plus 
reculée, il n'en est pas moins vrai que les nou- 
veau^enus sur la terre, frappée du partage 
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inégal de son riche domaine , et n'apercevant 
nulle part des limites et des lignes de sépara- 
tion tracées par la natnre , auroient quelque 
droit à dire : ces pactes, ces partages, ces di- 
versités deJots, qui procurent aux uns Tabon* 
danceet le repos, aux autres le travail et la 
pauvreté , toute cette législation enfin n'est 
bonne qu'à u& petit nombre d'hommes privî<' 
légiés ^ et nous n'y souscrirons qu'autant que 
la crainte d^vun danger personnel nous y con- 
traindra. Qu'es t*ce donc , ajouteroient-t?ls, que 
ces idées de juste et d'injuste dont on^ nous 
entretient ? Qu'est-ce que ces dissertations sur 
la nécessité d'adopter un ordre quelconque 
de société ,\ et d'en observer les règles? Notre 
esprit ne se plie point à des principes qur, 
généraux dans la théorie, deviennent particu- 
liers dans Fapplication. Nous trouvions des 
dédomraagemens etdes com^pensations, quand 
les idées de vertu , de soumission et de sacrir 
fice selioient àuneopiniou religieuse; quand 
pous croyions compter de nos actions avec 
un Etre suprême, dont nous adorions les lois 
et la volonté, dont nous avions tout reçu , et 
dont l'approbation se présentoit à nos yeux 
comme un motif d'émulation et un objet de 
récompense : mais si les bornes rapprochées 
de la vie fixent l'étroite enceiûte où tous nos 
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intérêts doiveni; se renfermer , où toutes nos 
spéculations et nos espérances doivent s'arrê- 
ter , quel respect devon^nous à ceux que la 
nature a formés nos égaux? à ces hommes 
sortis d'une terre insensible pour y rentrer 
avec nous , et s'y perdre à jamais dans la 
même poussière? Ils n'ont imaginé les lois de 
la justice que pour être des usurpateurs plus 
tranquilles. Qu'ils descendent de leur haute 
fortune , qu'ils se mettent à notre niveau , ou 
nous présentent du moins un partage moins 
inégal , et nous pourrons concevoir que n)b- 
servation des lois de propriété nous est im- 
portante; jusque-là, nous aurons de justes 
mpti& pour être les ennemis d'un ordre civil 
dont nous nous trouvqns si mal ; et nous ne 
comprendrons point comment, au milieu de 
tant de hif^s qui nous fopt envie, c'est au no.m 
de notre propre intérêt que nous devons y 
renoncer, , 

Tel est le langage secret que ne manque- 
roient pas de tenir les hommes accablés par 
la détresse de leur situation , ou simplement 
ceux quv, dans un état habituel d'infériorité, 
se trouveroient continuellement blessés par 
le spectacle du luxe et de la magnificence. 

Il ne seroit point aisé de combattre cessen- 
timenS} en^ essayant de peindre avec force; et 
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la vanité de tous iea plaisirs , et l'illusion de la 
plupart des objets qui captivent notre ambi* 
tion , et les ennuis qui marchent à leur suite. 
Ces réflexions, sans doute, ont leur puis-» 
sance et leur efficacité ; mais si l'on y prend 
garde, tout ce que nous appetous consola* 
tions dans le monde ^ ne peut être adressé 
avec fruit qu'aux âmes préparées anx senti-* 
mens doux , par les idées plus ou moins con* 
foses de la religion et de la piété ; on ne peut 
pas^elever de même le stérile et farouche 
abattement de l'homme malheureux et j àlouz, 
qui a rejeté loin de lui toutes les espérances t 
concentré dans les seuls intérêts d'une vie qui 
est pour lui le temps et l'univers, c*est la pas- 
sion du moment qui l'enchaîne, et rien ne 
peut Ten dégager ; il n*a plus le moyen de se 
prendre à aucune idée vague , il n*a plus le 
moyen de »*en contenter ; et comme la raison 
elle-même a besoin à chaque instant du se*- 
cours de l'imaginaiion , il ne peut pins être 
encouragé ni par les discours de ses amis» 
ni par ses propres réflexions. 
« ly-âiUetirs , si l'on peut soutenir en général 
que les lots de bonheur et de malheur sont 
plus égaux qu'on ne pense ; si l'on peut avan« 
cer, avec des motifs raisonnables , que le tra- 
A est préférable à Foisiveté; si Ton peut 
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arec Térité que les embarras , les inquié^ 
tudes, accompagnent souveot la richesse , et 
que le contes tnnent d'esprit paroit le par* 
tage de la médiocrité , on doit convenir en 
même temps que ces aiiomes ne sont parfaite- 
ment justes qu'aux yeux des .moralistes qui 
prennent l'homme dans un grand espace, et 
qui font le calcul de toute une vie ; mais au 
milieu du cours journalier des désirs et des 
espérances , il est impossible de vouloir exci-^* 
1er au travail par l'espoir de la fortune , et de 
médire en même temps de cette fortune, en dé- 
criant les plaisirset les commodités qu'elle pro- 
cure. Les idées subtiles^sans extiepter celles qui 
sont susceptibles d'être défendues, ne peuvent 
jamais être applicables aux circonstances ac** 
tives; et si Ton se sert quelquefois avec succès 
de ces sortes de réflexions pour adoucir les 
regrets , c'est qu'on n'a plus alors à -combattre 
que des ombres. 

Enfin, lors même qu'on réduiroit^n pré« 
ceptes toutes les réflexions connues sur l'illu" 
sion de la plupart des supériorités d'élat et de 
fortune, on ne sauroit empêcher que les es^ 
prits les plus grossiers ne fussent continuel«- 
lement frappés de l'inégalité extérieure des 
différens marchés que le riche fait avec lepau- 
vie; on diroit dans ce moment4à qu'une 
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partie des hommes n'a été formée que pour 
la commodité de l'autre; le pauvre sacrifie 
son temps et ses forces pour multiplier au- 
tour du riche les satisfactions de tout genre; 
et celui-ci , lorsqu'il donne en échange la plus 
étroite subsistance , iie s'impose aucune. pri-* 
vation ; puisque l'étendue de ses besoins phy« 
siques est bornée par les lois de la nature , 
l'égalité n'est donc rétablie que par la lassi- 
tude ^t l'ennui qui naissent de la jouissance 
inéme des plaisirs. Mais ces dégoûts €ompo«» 
sent le lointain dans le tableau de la v^e; le 
peuple ne les aperçoit point; et pomme il n'a 
jamais connu que les besoins., il rie peqt.se 
former aucune idée des langueurs de nps di-* 
veirses satiété;»* 

Dira-tt-on imprudemment que si les Axs^ 
tioctions de propriétés sont un obstacle à 
l'établissement d'une morale politique^ il faut 
travailler à l#s détruire ? Mais si dans ces âges 
reculés^ où lés divers degrés de talens et de 
connoîasances se rappr<ochoîent infiniment 
davautige , les hommes' n'ont pu conserver 
ni U communauté des biens , ni i'égalité des 
partages, imagineroit-on que ces relations 
primitives pussent être rétablies dans un 
temps où la disparité des moyens s'est con- 
sidérablement accrue , et dans un temps où 
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toutes l€s supériorités d'état et de puissance 
sont consolidées par la force immuable des 
années disciplinées? » 

D'ailleurs, lors même que dans la compo- 
sition d'un monde idéal , on auroit introduit 
la division là plus exacte de^ divers biens estic 
mes par les hommes ^ il f^idroit encore, pouT 
maintenir un système réel d égalité, que ch^r 
cuii exécutât fidèlement les devoirs imposés 
par la morale universelle, puisque c'est la 
part de chaque individu, aux sacrifices de tous 
les membres de Ja société qui doit dédom- 
mager chaque citoyen en particulier des pri* 
vations auxquelles il se soumet lui-même. 

Il est essentiel d'observer encore que ce 
n'est pas seulement l'intérêt personnel éclairé 
qu'il faut lier à l'ordre public, c'est cç même 
intérêt égaré par des passions, et alors ua 
.simple guide ne suffit plus; c'est un jpug 
qu'ilfaut imposer; c'est un frein toujours agisr 
sant qu'il faut absolument employer; et riea 
n'est plus chimérique que de prétendre reter 
nir un homme entraîné par une imaginatiom 
impétueuse , en essayant de rappeler k son 
souvenir des principes et des instructions qui, 
aux termes du programme de l'académie (*), 

»i— — — — ^1 ■ I II ipi I «■ 1* I I I p r II . . .■ 

(*) Piiogramine douaç par l'Açadiemie frasçoise, k 
XII. 3 
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doivent être le résultat de V analyse y de la mcf- 
thodCf de l'art de diviser, de définir y de déve-^ 
velopper les idées , et de les circonscrire. 
' Ce seroit déjà une entreprise hardie, que 
de vouloir conduire tous les hommes par la 
seule raison , puisque la première chose que 
cette raison découvi», c'est sa propre foihiessé; 
mais quand on a besoin de s'appuyer sur des 
maximes susceptibles de controverses; quand 
on veut opposer au mouvement rapide de l'in- 
térêt personnel une morale qui ne peut agir 
qu'avec le concours d'une réflexion profonde, 
on nous rappelle alors cette doctrine des pre- 
miers économistes qui , en établissant des 
principes exagérés sur la liberté du commerce 
des grains, s'en TtmeiXoienikV évidence du soin 
de vaincre ou de prévenir les émotions popu- 
laires. , 

Il me semble que les faux raisonnemens 
sur l'union de l'intérêt personnel avec l'inté* 
Têt public, vfennent de ce qu'on applique à 
l'état présent des sociétés les principes qui 
ont servi de base à leur formation; cette con- 
fusion très-naturelle est une grande source 

roccasion d'un prix qii'elle doit décerner au meilleur 
catéchisme de morale , dont les instructions seront 
iondéeâr dur les seuls principes du droit naturel* 


kL 
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ffertèUr^; Tâchons de rendre sensible une pro- 
position ^lii patoît d'abord difficile à saisir; 
et, dans Cette vue, supposons pouruti moment 
la génération future rassemblée en esprit dans 
tin motide idéal, étighorant, avant d'habiter 
la terre, quels sont les itidividus qui naîtront 
de parens comblés des Faveurs de la fortune, 
.et quels sont ceux que la misère assiégera dès 
le berceau. Ori les îtistruit seulement des 
principes du droit civil ; oh leur développe là 
conienaîlce deS lois de propriété , et on leur 
fait uri tableau du désordre qui seroit l'efTet 
îhévîtâbîe d*uriè variation continuelle dans le 
partage des biens; alors tous ceux qui doivent 
composef la gétiératîôh nouvelle , incertains 
égalenbent dfe la chance que leur réserve le 
hasard de la naissance, souscrivent unanime- 
ment aux ëvénemfens qtlt lès attendent;' et 
dans tth pareil ihstant, où les rapports de so- 
ciété n'existent qu^eh Spéculation, on peut 
dire alVec vérité, que l'Intérêt personnel se 
trouve confondu dàhs l'iïitérét public ; mais 
cette identité c^sse, quand chacun , arrivé sur 
la terre , a pt*is possession de son lot ; il n'est 
Jiluà possible alors qUe tous les intérêts per- 
sonnels concourent au m|É^en dé ces gra- 
dations prodigieuses d6 rljjjjPPt de fortune*» 
qtil dérivent àXk hasard dé la naissance ; et 
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ceux auxquels il n'est échu que des peines et 
des privations , ne se résigneront à l'infério- 
rité de leur état que par un sentiment reli- 
gieux , le seul qui peut leur faire apercevoir 
une justice éternelle, et les placer en imagina- 
tion avant le temps et avant les lois. 

Il n'est rien de si aisé que d'établir des^con- 
ventiohs, et de faire observer des régies au 
moment du tirage d'une loterie ; chacun alors , 
au même point de perspective, trouve tout 
bien , tout juste et tout ingénieux, et l'on est 
en paix d'un commun accord ; mais à mesure 
que les bons et les mauvais lots sont connus , 
l'esprit change, l'humeur s'aigrit ; et sans le 
frein de l'autorité,, ou.se montreroit difficile, 
envieux, querelleur, et quelquefois injuste 
et violent 

On voit cependant , à la suite des réflexions 
précédentes, que la société politique en pro- 
jet et la société politique en aétion- offrent 
à l'observation deux époques différentes; et 
comme ces époques ne sont séparées par au- 
cune limite apparente,, elles se confondent 
presque toujours dans l'esprit des .moralistes 
politiques. Celui qui croit à l'union de tous 
les intérêts pa^j^liers avec l'intérêt public , 
€t qui célèbrel^Hp .harmonie , n'a considéré 
la société que çSns 3on plan général -et pri- 
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mitif ; celui qui pense, au contraire , que tout 
est mal et sans accord , parce qu'i 1 y a de grandes 
différences de pouvoir et de fortune , n*a con- 
sidéré la société que dans son mouvement ac- 
tuel de rotation. L'une et l'autre de ces deux 
méprises ont été consacrées par des écrivains 
célèbres. L'homme entraîné par u^ imagina- 
tion vive, l'homme fortement saisi par les 
objets présens , a dû n'être frappé que de 
l'inégalité des conditions; et le philosophe 
qui se transporte par ses abstractions au-delà , 
pour ainsi dire , de la circonférence des socié- 
tés , a dû n'apercevoir que les rapports et les 
principes qui ont déterminé la première for- 
maN;ion des lois civiles. Ainsi partout on voit 
que la plupart des disputes tiennent à la diffé* 
rence des positions , et à la variété des points 
de vue; il y a tant de places dans le monde 
moral , que, selon celle qu'on choisit, le tableau 
change entièrement. 

Jusqu'^à présent nous avons tâché de con- 
noître l'effet qu'on pouvoit attendre d'un traité 
de morale , en rapportant seulement ce genre 
d'instruction à l'intérêt personnel le plus 
éclairé. Il nous reste à montrer que toute es- 
pèce d'éducation qjtii demande du temps et de 
la réflexion , ne peut convenir en aucune 
manière à la classe la plus nombreuse des 
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homipes; çt pour sentir cette vérité t il sqffit 
d'arrêter son attention sur Tétat social de tous 
çeu:( qui sont dénués de propriétés, et dé** 
pourvus des taleas qui peuvent y suppléer ; 
obligés de recourir à un travail grossier, et où 
l'on p'exige que l'emploi des forces physiques,, 
leur concurrence et l'empire de la richesse 
réduisent le claire de cette classe noml^feus^e 
s^u nécessaire le plus absolu ; ils ne sauraicat 
donc subvenir qu'avec peine ^ l'eptretien de 
leurs enfant; et ils doivent être tellement im- 
patiens de les appliquer k des Qcçup^ti^jii,$ 
utiles , qu'ils ï\e peuvent les envoyer dai?ts 1^. 
lieux publics d'insti^uçtion qi:^e pei^ai^t le^s 
premiers installas de la yie ; ainsi , VîgnoF^W^e 
et la pauvreté Siont , au milieu 4^ w>i spciété^ , 
le lot héréditaire de la plus grande partie d^ 
citoyens ; il n'y a d'adoucisseinent à cetlie loi 
générale , que dans les pays où la çonstit^i^tion 
du gouvernement soutient le pjrix des salaires , 
et donne ai;i peuple quel^i^çs moyçQS; de résis- 
tance contre le despo;tîs9;i.e de I^ ioo^'iiUQe e^ die- 
1^ propriété. Cepei%d;^nt, si tel est l'effet î^é*^ 
vitable de notre législation civile ^ pAlit^ique, 
<;on;imenl; pourrions^-Q^us imsigwej^àn^ lieir les 
hommes in.d,i$tiniçtement}ai;i,m^aji^ti)endi9l^^i?dre 
public par aucune in^tri^oi^, i^^nfi dis pas 
conapliqyçQ, pesais où Vex§i?çiiÇe^*ui^lç<igifai-. 
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soantemeDt fût seulement un préalable néces- 
saire ? Il ne suffiroit pas alors de donner de^r 
appointemens aux instituteurs , il faudroit 
encore payer le temps des écoliers, puisque, 
pour les gens du peuple , ce temps est , dès le 
plus bas âge, leur unique moyen de subsis- 
tance. 

Cependant la morale n'est point, comme 
toutes les autres sciences humaines, une con<« 
noissance qu'on soit libre d'acquérir plus ou 
moins lentement ^l'instruction la plus prompte 
est encore trop tardive ,* puisque l'homme a le 
pouvoir physique de faire du mail, avant que 
son esprit soit en état de s'adonner à la ré-^ 
flexion , et d'enchaîner les idées les plus stm- . 
pies. 

Ce n'est donc pas un catéchisme politique 
qu'il fau^t destiner à l'instruction du peuple ; 
ce n'est pas un cours d'enseignemens fondé 
sur les rapports de l'intérê If personnel avec 
l'iotérét public, qui peut convenir à la mesure 
de son intelligence ; et quand une pareille doc- 
trine seroit aussi juste qu'elle me paroît sus* 
ceptible de contradictions' ^ on ne pourroit 
jamais en rendre les principes assez distincts, 
pour la mettre à l'usage de tous ceux dont 
l'éducation ne dure qu'un moment. La lïiorale 
religieuse^ pac son action rapide, se trouve 
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exactement appropriée à la situation singu- 
lière du plus grand nombre des bommes; et 
cet accord est si parfait, qu'il semble un des 
traits remarquables de l'harmonie universelle. 
La morale religieuse est la seule qui puisse 
persuader avec célérité , parce qu'elle éméat 
en même temps qu'elle éclaire ; parce que 
seule elle a le moyen de rendre sensible tout 
ce qu'elle recommande , parce qu'elle parle au 
nom d'un Dieu , et qu'il est aisé d'inspirer du 
respect pour celui dont la puissance éclate de 
toutes parts , aux yeUx des simples et des ha- 
biles, aux yeux des enfans et des honimes 
faits. 

Qu'on ne dise point , pour attaquer cette 
vérité , que l'idée d'un Dieu est la plus incom- 
préhensible de toutes ; et que si l'on peut faire 
découler de^ leçons utiles d'un principe si 
métaphysique , on doit attendre bien davan- 
tage des préeepfès qui seront appuyés sur les 
Rapports communs de la vie. Une telle objec- 
tion est purement subtile; la connoissance 
distincte de l'essence d^ni Dieu , créateur du 
monde , est saris doute au-dessus de l'intelli- 
gçnce des hommes de tout âge et de toutes 
facultés; mais il n'en est pas de ménie de 
l'idée vague d'une puissance célesteVqui punit 
et qui récompense; l'autorité paternelle et la 
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foiblesse de l'enfance préparent de bonne 
heure atix idées d'assujettissement et d'em- 
pire ; et le monde |^t une si grande merveille, 
un théâtre si continuel de prodiges , qu'il est 
aisé de lier de bonne heure la crainte et l'es- 
pérance au sentiment d'un Être suprême. 
Aussi , bien loin que l'infinité d'un Dieu , créa- 
teur et moteur de l'univers , puisse détourner 
du respect et de l'adoration , ce sont les ténè- 
bres dont il s'enveloppe qui prêtent une 
nouvelle force aux idées religieuses; l'homme 
demeure froid très -souvent au^ilieu des 
découvertes de sa raison ; mais il est toujours 
facile à émouvoir, toutes les fois qu'on s'adresse 
à son imagination; car cette faculté de notr^ 
esprit nous excite à une action continuelle, 
en découvrant à nos yeux un grand espace , 
et en nous tenant toujours à une certaine dis- 
tance du but. L'homme est tellement disposé 
à^s'étonner d'un pouvoir dont il ignore les res- 
sorts , ce sentiment est en lui tellement inné , 
que ce dont on doit se défendre le plus dans 
son éducation , c'est de l'insinuation inconsi-» 
dérée des diverses terreurs dont il est suscep- 
tible. Ainsi , non pas seulement l'idée à jamais 
vraie de l'existence d'un Dieu tout-puissant, 
mais simplement la foi crédule aux opinions 
les plus superstitieuses, aura toujours plus 
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d'empire sur la classe commune de$ hommes t 
que des enseignemeiis abstraits, ou de&con* 
sîdérations générales. Je ue sais même si Ton 
ne pourroit pas dire avec vérité que l'avenir 
de eette courte vie , quand il ne nous est pré* 
sente que par l'esprit , est moins rapproché de 
nous que le spectacle lointain offert à nos 
yeux par la religion, parce que c'est notre 
sentiment qui s'avance vers celui-ci , et que 
les descriptions les plus distinctes de la raison 
ne peuvent jamais égaler en pouvoir l'ardeur 
pressante d'un mouvement de notre âme. 

Je repremlsi la suite de mes réflexions , et je 
place ici une 'observation importajate : c'est 
çue plus l'étendue des impôts entretieni: le 
peuple dans l'abattement et dans la misère , 
plus il ^t indispensable de lui donner une 
éducation religieuse; car c'est dans l'irritation 
du malheur qu'on a surtout besoin, et d'un4 
chaîne puissante, et d'une consolation )ou^ 
nalière. Les abus, successifs de la force et de 
l'autorité, en bouleversant tous les rapports 
qui côtoient originairfsment entre les hom- 
mes, ont élevé au milieu d'eux un édifice 
tellement ai?tificiel , et où il.règae tant de dis* 
proportion ,.que l'idée d'uaDieu y est devenue 
[4us nécessaire qjue jamais , poiur servir de 
nivellement k cet' assemblage, confus de dispa- 
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rites de tout genre ; et si l'on pouvait jamais 
se prêter à imaginer l'existence d'un peuple 
soumis uniquement aui; lois d'une morale 
politique, on se représenteroit sans doute 
une nation naissante , et qui seroit contenue 
par la vigueur ,d'un patriotisme encore dans sa 
pleine jeunesse , une nation qui oçc^peroit un 
pays où les richesses n'auroient pas eu le temps 
de s'accumuler ^ où )a, distance des habitations 
les unes des autres contribueroit au ^lain- 
tten des mœurs domestiques , où l'agriculture « 
cette occupation simple et paisible , consti- 
tueroit la principale ambition , où la main- 
d'œuvre obtiendrait une récompense propor- 
tionnée à ia raireté des ouvriers , et à la yaste 
étendue des travaux utiles ; on se H&présen-» 
teroit enfin une nation où les loi» et la forme 
du gouvernement fave^riseroîent pendant 
long-te/nps TégaUté des tangs et celle des 
propriétés^ Mais dans nos anciiisna états de 
l'Europe, où l'accroissement des richesses aug- 
mente continueUeoàent la dif£érence des for* 
tunes et la distance des conditions ; mais dans 
nos vieux corps politiques, où noùfii sommes 
serrés les uns contre les autres , et où la misère 
et la miagnificençe se trouvent sans cesse enr- 
tremélées, il faut nécessairement une morale 
fortifiée ppr la religion, pouc contenir ces 
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nombreux spectateurs de tant de biens et d'ob- 
jets d'envie , et qui , placés si près de tout ce 
qu'ils appellent le bonheur, ne peuvent jamais 
y prétendre. 

On demandera peut-être , à la suite de ces 
réflexions , si la religion , qui affermit tolis les 
liens , et qui fortifie toutes les obligations , 
n'est pas favorable à la tyrannie : une telle 
conséquence ne seroit pas raisonnable ; il faut 
bien que la religion, consolatrice de tant d'af- 
flictions , adoucisse également les maux qui 
naissent du despotisme ; mais elle n'en est ni 
l'origine, ni le soutien : cette religion, bien en- 
tendue , ne doit prêter un appui qu'aux idées 
d'ordre et de justice ; et les instructions d'une 
morale politique se proposeroient le même 
but. Ainsi, dans l'un et l'autre plan d'éduca- 
tion , les droits du prince , comme ceux des 
citoyens, constituent sifaiplement une des par- 
ties élémentaires du système général de nos 
devoirs. 

Je ferai seulement observer que l'insuffi- 
sance d'une morale politique-devroif paroi tre 
encore plus sensible dans un pays au la na- 
tion, soumise à l'autorité d'un seul , seroil 
absolument éloignée du gouvernement;' car 
l'intérêt personnel n'ayant plus alors de com- 
munication habituelle avec l'intérêt général, 
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il seroit bieo à craindre > qu'en voulant. pré- 
senter Tunion de ces çipux intérêts comme le 
motif essentiel de la vertu , le plus grand 
nombre des écoliers ne retint uniquement de 
cette instruction*, que la personnarlité est ad- 
mise pour premier principe ; et qu'ensuite 
chacun se réservât de juger des momens et 
des circonstances où Tamour de soirméme et 
ram<Mir de j'état devroient se séparer ou se 
réunir. Et combien d'erreurs ne feroit-pn pas 
à cet égard ? Le bien public, comme toutesies 
idées abstraites , n'a point da configuration 
précise; c'est, pour la plupart des hommes, 
une mer sans bords, et il né faut pas beau-f 
coup d'adresse ou de subtilité pou t* venir k 
bout d'y.; confondre toutes nos convenances/ 
On peut connoitre comment, nous formons^ 
selon nos goûts, l'alliance de toutes les idées 
morales, en considérant avec quelle facilité 
les hommes savent rapprocher, d'une qualité 
le défaut habituiel de leur caractère.; celui qui 
blesse sans ménagement, s'honore de sa fran* 
chise et de son courage ; celui qui est lâche , 
ou timide dans ses sentimens et dans ses pa-. 
roles , se vante de son esprit de réserve et de 
circonspection; et par un nouveau raffine- 
ment, dont j'ai vu de singuliers exemples, 
celui qui demande au souverain une grâce 
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pécuniàîtby essaie de persuader qu'il n'est mu, 
dans cette sollicitation^ que par le noble amour 
d'unfë distinction honorable; ctiacunest habile 
à faire le poiht de liâisôti qui unit ses passions 
à tiiie vertu t seroit-on donc moins expert à 
trouver quelque rapport entre son itilérét et 
rintërét pUWic ? 

Je ne saurois, je Tavoue , nae représenter, 
qu'avec uue sorte àe dégoût , et même d*épou-»» 
tante, une sôdiété politique dont totis leé 
me'mbres, sans motif dominant, ne seroient 
contenus que .par une prétendue liaison dé 
lôur intérêt particulier avec l'intérêt général» 
Que de juges isolés! Quelle multiplicité in^- 
nomjbrable d'opinions, de' sentimens et de 
volontés? Tout seroit en confusion, si pn lais^ 
soit auic hommes la liberté de faire de pareils 
Calculs } il leur faut absolumeut Une idée 
simple pour règle de conduite , surtout lorsque 
toutes les applicatiotis de cette règle sdnt di* 
versifiées à l'infini. Dieu, dobnaht ses lois sut* 
làf montagne de Sinaï, n'a besoin que de dire: 
Tu ne déroberas poiht ; et atee l'idée imposante 
dé ce Dieu , que tout rappelle dans la nature, 
que tout infiprime dans le cœur de Tbomîme, 
ce comnitfndement abrégé conserve , en tou^ 
les temps , urïe autorité suffisante ; ïâais que 
ta philosophie politique dise : TU ne déroberai 
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point; Il faut qu'elle ajoute à de précepte une 
ftuire de raison nemêns sur les lois de pro* 
priété , sur l'inégalité des conditions , et sur 
les divers rapports de l'ordre social ; il faut , 
pour nous persuader, qu'elle parcourre tous 
les motifs, qu'elle réponde à toutes les objec- 
tions, qu'elle repousse toutes les attaques; il 
faut encore que, par ks leçons de cette phi^ 
losophie , l'esprit le plus grossier soit mis en 
état de suivre les diverses ramifications qui 
joignent, disjoignent, et réunissent derechef 
l'intérêt personnel à Fintérêt public. Quelle 
entreprise I c'est peut-être , en dernière ana- 
lyse, vouloir employer un cours d'anàtomie, 
pour diriger un enfant sur le choix des alimens 
qui lut conviennent , au lieu de commencer à 
le conduire par les conseils et l'autorité de ik 
mère. 

Les mêmes remarques' sont applicables à 
toutes les vertus dont l'observation est essen- 
tielle à l'ordre public : quelle route le simple 
raisonnement n'auroit-il pas à faire pouf 
persuader à un célibataire qu'il w doit point 
enlever à un époux le cœur de sa femme ! où 
lui assignerolt-ofi un dédommagement dis- 
tinct du sacrifice de sa passion ? Quels détours 
encore ne seroil-on pas obligé de parcourir, 
pour démontrer à un ambitieux qu'il ne doit 
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pas calAnnier en secret son rival ; à tfn avare 
solitaire , ou armé d'indifférence contre l'opi^ 
nion f qu'il ne doit pas s'éloigner de toutes les 
occasions de faire du bien ; à uu génie ardent 
et vindicatif, qu'il ne doit pas obéir aux sen* 
timens qui le pressent ; à un homme dans le 
besoin , qu'il ne doit pas avoir recours à des 
mensonges pour se faire valoir , ou pour trom* 
per de quelque autre manière ? Et combien 
d'autres positions offriroient les mêmes dif6.« 
cultes , et de plus grandes encore ? Les idées 
abstraites les mieux ordonnées ne peuvent 
jamais s'emparer de nous que par le plus long 
chemin , puisque le propre de ces sortes d^idées 
est de dégager le raisonnement de tout ce qu'il 
a de sensible, et par conséquent de frappant , 
et d'une impression rapide; d'ailleurs, la mo-^ 
râle politique , comme tout ce qui vient uni- 
quement de l'esprit , seroit toujours pour nous 
une simple opinion ; opinion que nous aurions 
le droit d'appeler, à tout moment , en cause , 
tu tribunal de notre raison. Les leçons des 
hommes ndknt jamais que la représentation 
de leur jugement, et le sentiment des tins 
n'entraîne point la volonté des autres. 11 n'est 
même aucun principe de morale qui , sous des 
rapports absolument humains*, ne soit sus- 
ceptible d'exception ou de quelque modifiea*". 
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tion; et il n'y a rien de si composé que la 
liaison de la vertu avec le bonheur. Enfin , 
tandis que notre esprit a d« la peine à saisir ^ 
à distinguer clairement cette union, les objets 
de nos passions sont partout apparens, et tous 
nos sens en sont préoccupés : l'avare voit de 
For et de l'argent ; Fambitieux, les honneurs 
qu'on décerne aux autres; le débauché, les 
objets de sa luxure ; la vertu n'a pour elle que 
le raisonnement ; elle avoit donc besoin d'être 
soutenue par un sentiment religieux, et par 
les heureuses espérances dont ce sentiment est 
accompagné. 

Aussi f dans un gouvernement ou l'on vou- 
droit substituer uiue morale politique à une 
éducation religieuse, il deviendroit peut-être 
indispensable de garantir les hommes de tou« 
tes les idées propres à exalter leur esprit; il 
faudroit les détourner des différentes rivalités 
qui excitent leur amour-propre et leur ambi«* 
tiori ; il faudroit les éloigner de la société ha* 
bituelle des femmes; il faudroit encore abolir 
l'usage des monnoies , cette image attrayante 
et confuse de toutes sortes de biens; enfin , en 
enlevant aux hommes leurs espérances reli- 
gieuses, et en les privant ainsi des encourage- 
mens à la vertu qui naissent de leur imagina- 
tion , il faudroit nécessairement empéchei! de 
XII. 4 
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toutes ses forces que cette imagination ne 
servît plus qu'à seconder les vices , et toutes les 
passions contraires à l'ordre public : c'est parce 
qu« Télémaqne éloit accompagné d'une divi- 
nité , qu'il lui fut permis de visiter la cour 
fastueiAse.de Sésostris, et les demeures enchan* 
teresses d'Eucharis et de CaI}'pso. 

Il est surtout un âge, le plus heau comme 
le plus assuré de la vie, où Ton ne sauroit se 
passer fit l'autorité d'un guide; il faut, pour 
traverser avec sûreté les jours orageux de la 
îeunesse, des principes qui nous comman- 
dent, et non des réflexions qui nous codiseil-» 
lent; eelle»?ci n'ont de puissance qu'en pro- 
portion de la vigueur de i'esprit, et l'esprit 
n'est formé que par l'expérience et par le long 
eombat des idées. 

Les instructions religieuses ont le particti- 
lier avantage de saisir Fimaigination et d*in- 
iéresser la sensibilité^ ces deux brillantes fa- 
cultes de nos premières années : ainsi, lors 
même que l'on parvien droit à établir un cours 
de morale politique assœ bien étayé par le 
raisonnement, pour défendre du Ytce l'homme 
éclairé par la maturité de l'&ge, je dirois en-^ 
core qu'une semblable philosophie ne sauroit 
conyenir à la jeunesse , et que celte armure 
est trop pesante pour elle. 
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Enfin, les leçons de la sagesse humaine, 
qui ne peuvent nous dominer dans l'ardeur de 
1)0$ passions , sont également insuffisantes 
au moment où, nos forces étant abattues par 
la maladie, nous ne son\mes pins en état de 
saisir une diversité de rapports; au lieu que 
telle est la douce émotion qui accompagne le 
langage de la religion, que dans la dégradation 
successive de nos faculté^, ce langage estent 
€ore en proportion avec elles. 

Cependant, si Ton venoit jamais à persuader 
qu'il y a sur la terre un plus sûr encouragement 
à la vertu que les idées religieuses; on affoibli- 
roil aussitôt leur empire; elles ne peuvent ni 
intéresser à demi , ni régner en partage ; et si j 
dans le cœur de l'homme^ elles ne débordent 
pas, pour ainsi dire, toute leur puissance 
s'évanouit 

Les instructions religieuses , en rassemblant 
tous le» moyeds propres à exette^ les hommes 
à la vertu, ne négligent point, il est vrai, 
d'indiquer les rapports qui existent entré l'ob^ 
servation des lois de la morale et le bonheur 
de la vie ; mais c'est comme un rnotif accès* 
âoire que ees considérations sont présentées : 
ainai, il n'est pas nécessaire de les appuyer des 
mêmes preuves qu'exige un principe fonda-' 
mei^taL D'ailleurs, quand de. bonne iieore on. 


5a * ©is l'impoutance 

avertit le peuple que les vices et les crimes 
coi>duisent au raaikeur sur la terre, ces ensei- 
gnemens ne font mte langi»e impression sur 
lui , qu'autant qu'on réussit en même temps à 
le convaincre de Tinfluence habituelle d'une 
providence sur tmis les éyénemens de ce 
monde. 

Une raison importante dispense encore les 
instituteurs religieux de s'attacher à démon- 
trer que les principaux^ avantages dont les 
hommes paroissent envieux, sont une consé- 
quence absolue de l'observation des lois d'or- 
dre : c'est que les sacrifices supportés par une 
idée de devoir se changent en une satisfac- 
tion réelle; et ce sentiment intérieur , dont 
jouissent les hommes vertueux avec piété, 
compose une des parties essentielles de leur 
bonheur. Mais quel retour consolant peut-on 
faire sur soi-même , quelle approbation in^ 
time peut-on s'accorder, quand on ne connoit 
d'autre empire xjue celui de la morale politi* 
que , et quand la vertu n'est qu'une rencontre 
de l'intérêt personnel avec l'intérêt public? 
. Sans doute la religion propose à l'homme 
son propre bonheur pour but et pour dernier 
terme; mais comme ce bonheur est placé dans 
l'êloignement, la religion peut nous y conduire 
par des actes de détachem^^nt et des sacrifice^ 
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passagers; elle traite avec la partie la plus^ 
sublime de noas-mémes , cellie qui nous dés- 
unit du moment présent pour nous lier- aux 
temps à venir; elle nous présente des espé*- 
rances qui nous attirent hors de nos intérêts 
terrestres, dan$^ le degré nécessaire pour n'être 
pas livrés sans mesure à Fimpression désor- 
donnée de nos sens, et à la tyrannie de nos 
passions. L'irréligion, au contraire, dont les 
leçons nous apprennent que nous ne sommes 
possesseurs que d'un instant, nous concentre 
de plus en plus en nous-mêmes, et il' n'y a 
rien de beau ni de bon à cette condition ; car 
la grandeur, en tout genre, tient à l'étendue 
des rapports que nous embrassons; et, dans 
une pareille acception , le sentiment et l'esprit 
sont soumis aux mêmes lois. 

Ceux qui' présentent ks liens de la religion 
comme indifférens, nous assurent qu'on peut 
se reposer du maintien de la morale sur quel^ 
ques sentimens généraux dont nous avons 
contracté l'habitude; mais ils négligent de faire 
attention que ces s^timens tirent leur prin- 
cipale force, et piresque leur descendance ^ de 
l'esprit religieux qu'on désiroit d'affoiblir. 
Oui, l'humanité même, cette tendre émotion 
d'une âme bien née, s'anime et se fortifie par 
l'idée d'un Être suprême; l'alliance entre les. 
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hommes ne tient que foiblement à la confor- 
mité de leur organisation; elle ne peut pas 
non plus être attribuée à la ressemblance de 
leurs passions, cette source continuelle de tant 
de haines ; elle dépend essentiellement de nos 
rapports avec le même auteur, le même sur<-> 
veillant, le même juge; elle est fondée sur 
l'égalité de nos droits aux mêmes espérances^ 
et sur cette suite de devoirs inculqués par 
l'éducation , et rendus respectables parTem- 
pire habituel des opinions religieuses. Hélas! 
il faut malheureusement Tavouer , les hommes 
ont tant de défauts, tant d'injustices, tant de 
personnalité^ tant d'ingratitude aux yeux de 
ceux qui les ont observés en masse, qu'on ne 
parviendrait jamais à les tenir en harmonie 
par les seules leçons de notre sagesse : ce n^èst 
pas toujours parce" qu'tl^ sont aimables que 
nous les aimons ; c'est quelquefois aussi , et 
Irè&^onvent, parce que nous devons les aimer^ 
que nous les trmivons aimables. Oui, la bonté> 
l'indulgence, ces qualités les moins compo- 
sées, ont encore besoin d'être ra<^éordées , de 
temps à autre, avec une idée générale et pré- 
dominante, le lien de toutes nos vertus. Le& 
passions des autres nous blessent de tant de 
manières , et il y a sauvent tant dé profondeur 
et d'énergie dans notre amour de nous-mêmes ^ 
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^e niMis aivoiifi iîesoîn de quelques see0ur8 
pwir étue coBSlamoieDl généreux dans nos 
seôtiiSiMe», et pour ftoos associer il!u» réel in* 
térét à tilius ces compagueias de destinée &^ 
milieu desqitek noiiB soniinives placés» 

iËDfin^ mie dMsittiukms point, ^ilb^mne 
venoit à, se (regarder ^eomune .un être enfant 
du laasani, <mi dwie a^engl^^ n^essité, et ne 
leftant qu'à ik poussière dont il est a(»Fti , et à 
celle. dans laquelle. il doil rentrer, Uan*ivefoit 
feieotétàiae Biéfiriiser iui*niéme; ^i, loin de 
cherdbter.à s'élever k aucune pensée no^ble e| 
vet^ieiise^ tt^onsidéreroilcettesoi^ted'anilH- 
ticoi .pomme vam idée &nf astique qui coiifesumé 
d'uo^ :nianièr^ «rame et illusoire une partie 
des ;C0!ttt3ts instmis 'qu^il^4oit >pâ8ser aur la 
ieme ; et Iqule SQin.atten)tion venant à se &%er 
sur isL :b|Rtév«lé'de laaàe , et su^r le silence éier^ 
l«d <|Ufi d(»it l'enflriconner , iLne penseroit fu'à 
décorer, be rpgne ^un m&ment. 

wQi/il WTO^ idwigênevx de montra aux 
l9lo«AmfA i'^ettf 4ï0ité iile ild fibaine qui Jes unif; 
«iMiaiiibl^ ! Ci9S(t 4a*eoiinotssmiee de eederiiier 
Aersiq ^m iBond >ingrat enirées ceux don t nous 
fiie. pwD^Onç plus «ien aHetidre; et de même 
wntinmnt tfibiblismt les Jiens àe. la .morale y 
«i coiffe . bail n'ébat «aanifestement que pour 
jce j9)^de. C'^st idone la religitm jqui doit 
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affermir ces liens , c'est elle seule qui peut âé^ 

fendre lé système entier de nos devoirs contre 

les eœbuches du ratsonnienient^'et contre les 

artifices: de /notre esporit ; il faut , pour obligier 

tous les hominesA considérer avec respect 4es 

laî^ ide! la loorale, leur enseigner de bonne 

iteiireque Jes vertus sociales sont un 'hoip- 

w^g^ rendu a'ux perfections et aux. in tentions 

bienfaisantes, du sou^v^eraîn auteur de la ua-* 

ture», de cet Être infini^ qui se plaît dans la 

conservation de Tordre^ et dans \e& sacrifices 

particuliers qq'exige l'accomplisseiiient de 

cette grande pensée. Et quand je vois les phi* 

kisapl^es jBoderaes tracer d'une main habile 

le: plan- génésal de nos devoirs; quand je les 

vbi^ fixeravec intelligence les obligations des 

citôyeas les uns envers, les. au treë^ et donner 

efisuite pour unique. baaeià bette- légiislàt ion 

rintéréb personnel, et l'amour dé ja louange; 

je me rappelle le système de ces. philosophes 

indiens , iqui ; aprèsafvoir étudié la marché des 

globes célestes , embarrassés à déterminer la 

^issance qui soutenoities voûtes du- fi-rsoia^ 

ment, crurent avoir franchi cette difficulté en 

|rlaçant Funivers sur le dos d^un éléphant, et 

eét éléphant lui-même sur une tortue. Nous 

imiterons Ces pbilx)sophe6 , et comme eux nous 

ue procéderons jamais que par dégradation^ 
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toutes les fois qu'en essayant de former la 
chaîne des devoirs et des principes de la mo- 
rale y nous n'eu placerons p^s le dernier an- 
neau au-dessus de nos considérations mon- 
daines, et par-delà les limites de lios conven- 
tions sodales. 
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CHAPITRE \\. 
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ISuite du même ÈU] et. Tarallele entre V influence 
des idées religieuses et celle 'dès lois et de 
/ opinion, 

ApAis avoir examiné, comme je viens de 
le faire dans le, Chapitre précédent, s'il étoit 
possible de fonder la morale sur la liaison 
de Tintérét particulier avec Fintérét public, 
il me reste à considérer si les punitions 
infligées par le souverain, si le sceptre que 
tient en sa main Topinion publique, ont un 
pouvoir suffisant pour contenir les hommes, 
et pour les attacher à l'observation de leurs 
devoirs. 

Il faut nécessairement, passer par des idées 
communes, pour avancer d'un degré dans Ja 
recherche de la vérité : ainsi , je dois d'abord 
rappeler ici que les lois pénales ne pouvant 
s'appliquer qu'aux délits connus et prouvés, 
cette première condition circonscrit in Ani- 
ment leur empire : gepend^iint les crimes exécu- 
tés secrètement ne sont pas les seuls qui soient 
hors de la dépendance des lois; il faut encore 
mettre dans ce rang toutes les actions répré- 


DUS OPtKlOSrS RELI6IÏUSES. 5() 

hensibles, qui, faute d'un caractère distinct, 
lie peuvent jamais être signalées; le nombre 
en est prodigieux : la dureté des parens, Tin- 
gratitude des enfans, Fabandon inhumain de 
ses serviteurs , les trahisons en amitié, la vio- 
lation des mœurs domestiques, la désunion 
semée au sein des famiifes, la légèreté des 
principes sur tous les liens de la société , les 
conseils perfides, les insinuations adroites et 
calomnieuses, Texercice rigoureux de ses 
droifs, la faveur et la partialité parmi les juges, 
leur inattention , leur paresse, leur dureté, la 
recherche des places importantes avec le sen- 
timent de son incapacité, les flatteries corrup- 
trices et mensongères adressées aux princes 
ou aux ministres^ rindifférence au bien public 
de la part des hommes d'état, leurs viles et 
pernicieuses jalousies ; lès dissensions politi- 
ques excitées pour se rendre nécessaire , les 
guerres ordonnées par ambition, l'intolërance 
couverte d^m faux zèle , enfin tant d'autres 
sentiment funesfes que les lois ne peuvent ni 
suivre ni désigner, et qui ont déjà fait bien du 
mal avant de donner aucune prise à la censure 
publique. On ne doit pa^ même désirer que 
cette censure passe certaines bornes, parce 
que le pouvoir appliqué à des fautes obscures, 
ou susceptibles de diverses interprétations, 
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dégénère aisément en tyrannie; et comme il 
n'est rien de si fugitif que la pensée, comme 
il n'est rien de si intime que nos sentimens; 
il n'y a aussi qu'une puissance invisible, et 
dont l'autorité semble participer à l'influence 
divine, qui ait le droit d'eiltrer dans le secret 
de nos cœurs* 

Ce n'est donc qu^au tribunal de sa conscience 
.que l'homme peut être interrogé sur une mul« 
titude d'actions et de volontés qui échappent 
à la surveillance des gouvernemens. Gardons»* 
:rious de renverser l'autorité d'un }uge si actif 
et si éclairé; gardons*nous de l'affolblir volon- 
tairement, et ne soyons pas assez imprudens 
pour npus reposer uniquement sur la disci- 
pline sociale.* Je me hasarderai même à dire 
que l'empire de la conscience est peut-être en- 
core pluts nécessaire dans le siècle où nous 
vivons que dans aucun des âgç^ précédens, 
quoique la société n'offre plus le speç|:acle de 
ces vices et de ces crimes qui révoltent par 
leur difforràlté; mais lorsque la liberté des 
moeurs, et le raffinement des manières sont 
parvenus à rapprocher , par des nuances sou- 
vent imperceptibles, le bien et le mal, le vice 
et la décence, le mensonge et la vérité, l'esprit 
personnel et les dehors généreux, il est plus 
important que jamais d opposer à cette dé pp^atr 
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valion obscure une autorité intérieure, qui 
veille jusque dans les détours mystérieux de 
nos déguisemens , et dont l'action soit aussi 
pénétrante que notre dissimulation semble 
adroite et bien concertée. a 

C'est sans doute parce.qu'une telle autorité 
paroit absolument nécessaire au maintien de 
Tordre public, que plusieurs écrits; philoso- 
phiques essaient de Fintroduire au milieu 
même de l'athéisme. Tout est fabuleux dans un 
pareil système; on nous parle de rougir à nos 
propres yeu;K, de redouter nos reproches se* 
crets, et d'être effrayés des condamnations 
que, dans le calme de nos pensées , nous pro- 
noncerons contre nous-mêmes : mais ces sen^ 
timens , qui ont tant de force avec l'idée d'un 
Dieu , on ne sait à quoi |es unir, quand on 
nous donne pour seul maître l'intérêt person- 
nel le plus actif, et quand toutes les grandes 
communications établies entre les hommes 
par les opinions religieuses, sont absolument 
rompues; la consciencie n'est plus alors qu'une 
expression vide de sens, un mot inutile dan^ 
la langue. On peut connoître encore les re- 
mords de Tesprit, c'est-à-dire le regret de 
s'être trompé dans la marche de son ambition, 
dans la conduite de ses intérêts , dans le choix 
des moyens qu'on emploie pour obtenir lea 
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égards et la louange d^es autres, enfin ^ dans 
les calculs divers de nos convenances mon- 
daines : mais de tels remords ne sont qu'une 
QXâlution de notre amour-propre; nous dtvi* 
nisons, en quelque manière, notre esprit, no-, 
tre jugement, notre intelligence, et nous fai- 
sons comparoi.lre ensuite toutes nos actions 
devant ces fausses idoles , pour nous reprocher 
nos méprises et nos foiblesses; nous nous 
tourmentons ainsi nôus-^mémes volontaire- 
nient; mais quauid cette persécution nou$ im- 
portune .trop long-temps, nous sommes les 
maîtres de commander à nos tyrans d'user en- 
vers nous d'indulgence. Il n'en est pas de 
même des agitations de la conscience : le sen- 
tinient qui les fait naître n'a rien de camposé 
m de factice; et nous ne pouvons ni corrom- 
pre notre juge ^ ni entrer en accommodenH^nt 
avec lui : ce qui séduit les hommes ne le trompe 
jamais; et dans Fétourdissement de la prospé- 
rité, dans l'enivrement des plus grands succès, 
ses regards inévitables sont fixés sur nous, et 
nous ne jouissons qu'avec frayeur des applau- 
di^semens et des triomphes que nops p'avonâ 
pas mérités. 

On lit encore dans plusieurs livres moder- 
nes, qu'^avec de bonnes lois on aura toujours 
une morale suffisante, mais je ne saurois 
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adopter cette opiaton : Thotnine est nn être 
ai composé, et ses rapports avec ses sembla- 
bles sont si divers et si déliés, que pour régler 
son intérieur, et pour diriger sa conduite, il a 
besoin d'une multitude de sentimens sur les* 
quels les commandemens du souverain n'ont 
aucune prise ; ce sont tous les devoirs simples 
et prononcés que les législateurs ont réduits 
en préceptes ; et cette grosse charpente , que 
l'on nomme les lois civiles, laisse des vides 
partout I^s lois nr demandent qu'une aveu* 
gle obéissance; et comme elles n'ordonnent 
ou ne défendent que des actions, et qu'elles 
sont absolument indifférentes aux sentimens 
intimes des hommes, l'édifice moral qu'elles 
élèvent n'est, dans plusieurs parties, qu'une 
figure extérieure, et c'est par le faite, pour 
ainsi dire, qu'il semble avoir été commencé. 
La religiofi procède d'une manière entière«« 
ment opposée ; c'e^t au fond des cœurs , c'est 
dans les cavilés de la conscience, qu'elle 
pose sa première base; elle paroit être dans 
l'intelligence des plus grands secrets de la 
nature; elle sème en terre un grain, et ce 
grain s'y nourrit , s y fortifie , et se trans- 
Si^sne en de nombreux rameaux qui , sans aii-« 
eu n effort, s'élèvent et s'étendent dans toutes 
les dinensioaS; et sous toutes sortes déformes. 
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Je supposerai néaamoins que l'on crût suf- 
fisant , pour le maintien de l'ordre public^ de 
réduire Ja morale à l'esprit dés lois civiles^, il 
seroit encore* hors du pouvoir des hommes 
de tirer de cette assimilation des enseigne- 
mens familiers propres à formier un code 
d'éducation ; car ces mêmes lois, simples dans 
leurs commandemens, né Je sont pas de 
même dans leurs principes. On n'aperçoit pas 
sur-le-champ pourquoi la vengeance la plus 
juste est interdite; pourquoi l'on n'a pas le 
pouvoir de se faire rendre son bien , en recou- 
raiit aux mêmes moyens dont un ravisseur 
a fait usage; pourquoi l'on n'a pas le drdit 
de résister avec violence à l'oppresseur le 
plus tyrannique;. enfin, pourquoi certaines 
actions , tantôt indifférentes en eUeSrmémes, 
et. tantôt nuisibles aux autres, sont condam- 
nées d'une roai^i^re uniforme et générale; il 
faut nécessairement une sorte de combinai- 
son, pour découvrir que le législateur s'est 
écarté des idées naturelles, afin d'empêcher 
que personne ne fût juge dans sa propre 
cause, et afin d'éviter que les exceptions et 
les distinctions , dont chaque circonstance est 
susceptible, ne fussent jamais déterminées 
par les seules lumières des divers membres 
de la société. C'est de hiéme par des motifs^ 


DES OPINIONS IIKUGIEUSES. 65 

indirects, que les lois sévissent avec plus de 
rigueur contre un délit difficile à saisir, que 
contre un désordre plus répréhensible en 
lui-même, mais dont les excès peuvent élre 
facilement aperçus; et elles observent encore 
iine semblable règle à l'égard des crimes qui 
sont environnés d'un plus grand appât, quoi- 
que cette séduction même fût un motif d'in- 
dulgence aux yeux de la simple justice ; enfin 
les lois, en adoptant des degrés de sévérité 
très-divers pour contraindre les débiteurs à 
l'accomplissement de leurs promesses, ne se 
montrent occupées, ni de la compassion due 
à des malheurs imprévus., ni d'autres motifs 
d'équité dignes d'un égal intérêt; toute leur 
attention s'est fixée sur le rapport des enga- 
gemens avec les ressources politiques qui 
naissent du commerce et de ses transactions. 
Il existe ainsi une multitude de défenses, de 
punitions , ou de gradations dans les peines , 
qui n'ont de connexion qu'avec les vues gêné* 
raies de la législation , et nullement avec ce 
bon sens circonscrit qui détermine le juge- 
ment des particuliers. C'est donc souvent par 
des considérations< très-étendues et très-com- 
posées, qu'une action est. criminelle ou répré- 
hensible aux yeux de la 'loi ; ainsi , l'on ne 
sauroit édifier sur ces seules bases un sys- 
xjf. 5- 
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tème de morale dont chacun pût arotr une 
conscience évidente; et puisque le législateur 
évite avec soin de rien soumettre à l'examen 
des individus , puisqu'il sacrifie st)uvent à ce 
principe la justice naturelle^ comment vou* 
droit-on, dans le même temps, nous donner 
pour règle de conduite une morale politi- 
que qui seroit toute fondée sur le raisonne- 
ment? 

Il n'est pas indifférent d'observer encore , 
qu'aux yeux du plus grand nombre des hom*' 
mes^ le sens des lois et les décrets rendus 
par ceux qui les interprètent doivent né" 
cessairement s'identifier, se confondre, et 
former un seul point de vue; et comme les 
juges sont exposés à de fréquentes erreurs , 
le véritable esprit de la législation reste sou- 
vent dans l'ombre , et l'on a de la peine à le 
discerner. 

C'est peut-être parce que les lois sont l'ou- 
vrage de notre intelligence, que nous sommes 
disposés à leur accorder un empire universel; 
mais, je Tavouerai , je suis si éloigné de penser 
qu'elles puissent jamais remplacer au milieu 
de nous l'influence salutaire de la morale re- 
ligieuse^ que je: les crois insuffisantes, même 
pour réglèx les: choses soumises immédiate- 
meut à leur antorité ; ainsi, j'invitéfois à ré-» 
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fiéchii* si les erreurs malhetireuses qu'on re^ 
proche à nos tribunatix criminels ne prennent 
pas leur source dans la faute cornmi^e par 
rautoritë souveraines iorsîGfu'èlle a rapporté 
tous leD devoirs des juges aux oommandeniens 
de la loi, et ldl*squ'el)e a refusé de se confier 
davantage k la conscience et aux seiltifrieus 
intimes des triagistrat^. 

Rendoiis cette observàtioti plus sensible pat 
un seul Utemple choisi entre une infinité d'siu- 
très. Ou demande aujourd'hui que le législa-»- 
teur s'explique de nouveau sur la grande 
question des témoins nécessaires; mais ne 
risquera-l-il pas toujours de se tromper, soit 
qu'il rejette absolument un pareil indice de la 
vérité , soit qu'il en fasse dépendre le sort d'un 
accusé? Comment vouloir que le témoignage 
d^in homme honnête , désignant ou recon-^ 
noissant son assassin , ne soit compté pour 
rien par des juges? Et comment prétendre 
aussi qu'un témoignage de cette nature suffise 
pour déterminer une condamnation ^ lorsque 
celui qui rend ce témoignage paroit suspect^ 
4>u par sa réputation , ou par les motifs qu'on 
peut lui supposer, ou par Tin vraisemblance 
de son assertion ? La raison est donc placée 
entre ces deux extrêmes ; mais les idées moyen- 
nes n'étant point assorties au langage absolu 
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de la loi , il faut , en de pareilles circonstances^ 
accorder beaucoup à la sagesse et à la morale 
des magistrats ; et bien loin qu'on serve Tin- 
nocence, en se conduisant autrement, on la 
met visiblement en danger, parce que les 
juges s'habituent à rendre la loi responsable 
de tout , et ne s'assujettissent qu'à respecter 
ses expressions , au lieu d'obéir à son esprit , 
qui est le désir passionné d'atteindre à la vé- 
rité. Eh quoi! dira%t-on, voudriez-vous qu'il 
n'y eût plus d'instruction positive, ni pour 
servir de guide dans la recherche des crimes, 
ni pour déterminer les caractères auxquels 
ces crimes peuvent être reconnus! Ce n'est 
point là ma pensée; mais je désirerois qu'en 
des affaires d'une si grave importance, on 
réunit à la lumière qui émane de la prudence 
des législateurs , celle qui peut nous être ap- 
portée par la sagesse des juges-; je souhaiterois 
que la législation criminelle prescrivit aux 
magistrats, non pas tout ce qu'ils sont obli- 
gés de faire , mais tout ce dont ils ne peuvent 
s'exempter; non pas tout ce qui suffit pour 
déterminer leur opinion, mais tout ce qui doit 
être la condition indispensable d'une puni* 
tion capitale. Ainsi, dans un semblable esprit, 
les commandemens donnés par la loi seroient 
une première sauvegarde contre l'ignorance 
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OU la prévari<;atibn possible des juges; mais 
comme aucune règle générale, aucun principe 
immuable n'est applicable à la diversité in-^ 
finie des circonstances , je voudrois donner à 
Tinnocence un nouveau défenseur, en inté- 
ressant d'une manière plus immédiate la mo- 
rale des juges à la recherche et à Texamen de 
la vérité ; et pour les rappeler sans cesse à 
toute rétendue de leurs obligations, je dési-^ 
rerois qu'avant de rendre un arrêt de con- 
damnation , levant une de leurs mains vers le 
ciel , ils prononçassent avec émotion, ces 
paroles: « J'atteste que l'homme accusé de- 
« vaut nous me paroît coupable , et selon les 
ff règles de là loi, et selon mes propres lumiè- 
<c res. » Non , ce n'est pas assez que de deman- 
der à un juge d'examiner avec probité si les 
îudices d'un délit sont conformes au tableau 
que fait l'ordonnance des caractères de la 
vérité; il faut avertir un magistrat qu'il doit 
chercher cette vérité par tous les moyens que 
peut lui suggérer une scrupuleuse inquiétude ; 
il faut quHl sache, qu'appelé à décider de 
l'honneur et de la vie des hommes , c'est son 
esprit et son cœur que l'humanité entière 
prend en quelque sorte à partie , et qu'il n'est 
point de limite apposée à l'étendue de ses . 
devoirs; alors, sans manquer à aucune des 
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eoquéten ordonnées par h loi, on s'efibrceroit 
d'aller plu3 loin encore; alora, aucun des in- 
d'iœst propres à faire impres&ion sur des esprits 
raisonnables ne seroit rejeté; et aucun, eii 
mêxàe teipps, n^auroit une force tellement 
décisive y que Texamen des circonstances put 
jamais paraître inutile; alors, les juges fe-' 
roient usage de cette cIairvo3fance sensible, 
souvent la plus pénétrante de toutes; alors, 
ils ne dédaigneroient point de lire Jusque 
dans les regards de l'accusateur et de l'accusé, 
et iUnecroiroient point indifférent d'observer 
avec intérêt tous ces mouveinens de la nature, 
eu la vérité se peint quelquefois avec tant 
d^énergie ; alors enfin , l'innocence seroit sous 
la garde de quelque chose d aussi pur qu'elle» 
même, le sentiment timoré de la conscience 
d un juge. 

Qa n'a jamais peut-être assez réfléchi à quel 
point un ordre méthodique, quand on s'y 
astreint trop servilement, resserre les bornes 
de l'esprit; il devient alors comme une espèce 
de sentier tracé entre deux escarpemens, et il 
nous empêche de découvrir tout ce qui n'est 
pas en droite ligne. L'erppire absolu de la mé- 
thode nous détourne aussi de consulter cette 
lumière, quelquefois si vive, dont Tâme seule 
est le foyer; car, en nous soumettant à un 
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mouYeroent positif et toujours réglé, et en 
nous faisant trouver du plaisir dans une inar« 
che déterminée , et qui offre des repos conti- 
nuels à la pensée, il nous déshabitue, il nous 
éloigne de cette perception délicate , de ce 
gentiment naturel qui n'a rien de fixe ni de 
circonscrit, mais dont le libre essor nous ap« 
proche souvent de la vérité , comme par une 
sorte d'instinct ou d'inspiration. Je m'écarte* 
rois trop de ma route , si j'étendois davan- 
tage ces réflexions , et je me hâte de les réunir 
au sujet de ce chapitre, en faisant remarquer 
de nouveau que si les lois sont insuffisantes , 
dans le cercle même des décisions soumises à 
leur autorité; que si les lois ont un besoin 
absolu du secours , de la morale religieuse , 
toutes les fois qu'elles imposent à leurs pro- 
pres interprètes des devoirs un peu compli- 
qués , elles pourroient encore moins suppléer 
àTinfluence habituelle et journalière de ce 
motif, le plus puissant de tous , et le seul en 
même temps dont l'action soit assez péné- 
trante pour nous suivre dans les détours de 
notre conduite , et dans le dédale de nos 
pensées. 

• Je dois ma^intenant diriger l'attention vers 
d'autres considérations. Tout ce qu'exige l'or- 
dre public , tout ce qui importe à la société , 
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dira-t-on, c'est que les criminels ne puissent 
échapper au glaive delà justice, et qu'une sur* 
veillance attentive les découvre sons^ le voile 
où ils cherchent à se cacher. Je ne rappellerai 
point ici les divers obstacles qui s'opposent à 
la plénitude de cette vigilance; chacun peut 
aisément les connoître, ou s'en former une 
idée; mais je me presse de faire observer, 
qu'en considérant la société dans son état 
actuel , on ne doit point oublier que les idées 
religieuses y ont diminué sensiblement la 
tâche du gouverhement : une scène absolu- 
ment nouvelle s'ouvriroit, si l'on n'avoit pour 
guide qu'une morale politique ; ce ne seroît 
plus alors lin petit nombre d'hommes sans 
principes qui troubleroienl l'ordre public ; 
des acteurs plus adroits s'en méleroienl, et les 
uns, conduits par un raisonnement réfléchi , 
les autres, entraînés par des apparences sé- 
duisantes , seroient sans cesse en guerre avec 
tous ceux dont la fortune exciteroit leur ja- 
lousie ; et l'on ne connoîtroit qu'alors combien 
les occasions de nuire et de malfaire sont 
noinbreuses et diversifiées. Il arriveroit en- 
core que tolis ces ennemis de l'ordre public , 
n'étant plus déconcertés par l'agitation de 
leur conscience, deviendroient de jour, en 
jour plus expérimentés dans l'art de se sous- 
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traire aux regards de la justice; et les dangers 
auxquels s'exposèroient les Imprudens nedé- 
courageroien t point les habiles. 

C'est donc, s'il est permis de s'exprimer 
ainsi , parce que les lois prennent les hommes 
dans une constitution saine ; e'est parce 
qu'elles les trouvent dans un état de tempé- 
rance préparé par les instructions religieuses, 
qu'elles viennent à bout de les contenir; mais 
si un système d'éducation politique venoit ja-^ 
mais à prévaloir, de nouvelles précautions et 
de nouvelles chaînes deviendroient absolu- 
ment nécessaires ; et, pour avoir voulu nous 
affranchir des doux liens de la religion , on 
accroîtroit notre esclavage civil , et l'on feroit 
courber nos têtes sous le plus dur de tqus 
les jougs, celui qui est imposé parnos sem- 
blables. 

Cette religion, dont on*vouâroit que nous 
rejetassions l'influence, est plus appropriée 
qu'on ne pense au mélange singulier d'or- 
gueil et de foiblesse qui compose notre na- 
ture ; et pour nous , tels que nous sommes , 
son action est bien préférable à celles des lois 
pénales; ce n'est point devant des égaux armés 
d'un bras vengeur qu'elle fait çomparoître 
un homme coupable; ce n'est point à leur 
ignorance ou à leur justice insensible, qu'elle 
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rabandonne ; c'est au tribunal de sa propre 
corisQieuce que la religion le dénonce; c'est 
devant un Dieu, îe maiire du monde, qu'elle 
l'humilie, et c'e^t au nom d'un père tendre 
et miséricordieux qu'elle le relève. Ah! que 
vous nous ôtez à la fois , et notre consolation, 
et notre vraie dignité , vous qui voulez tout 
rapporter à l'intérêt particulier et à la ven* 
geance publique ! laissez-moi prêter l'oreille 
à ces commandemens qui viennent d'en haut; 
laissez-^moi distraire mes regards du sceptre 
menaçant que tiennent en leurs mains les 
puissans delà terre; laissez -moi compter 
avec celui qui est plds grand qu'eux tous ; 
laissez* moi surtout m'adressçr à celui qui 
pardonne, à celui qui, au moment où je 
viens de Foffenser, me permet encore de l'ai- 
mer et de me fier à sa grâce ! Ah ! sans l'idée 
d'un Dieu , sans c^ rapport avec un être su- 
prême, auteur de toutç la nature, on n'auroit 
plus à écouter que les vils conseils d'une pru- 
dence personnelle ; on n'auroit plus qu'à 
flatter, qu'à adorer les maîtres des nations, 
et tous ceux qui, dans uq état monarchique, 
sont les nombreux représentans de l'autorité 
du prince : oui, les esprits, les sentimens, 
doivent fléchir devant ces dispensateurs de 
tant de biens et de maux « s'il n'existe rien au- 
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delà des iijtéi'ets t^rpe^tpç^} e^qq^^d i^uefois 
tout est iticUil^9 tgyt^stpro&ternéyqus^pd U 
n'j a plus de fierté dans les caractères, les 
hommes devien^^n}:; îqc^pablç;^ d'a^ciine 
grande actioQ , et impPQpre^ , pour aiq^i «dire, 
à aucune beau té -morale. 

Les opinions religieuses ont le doul)le mé* 
rite de. maintenir dans robéi$$anee due auiç 
lois et,au souverain , et de nourrir au fond 
des cœurs un sentiment qui entretient le cou- 
rage, et qui rappelle rhamme à sa véritable 
grandeur; elles lui apprennent à être spumis 
sans abattement, et elles rempéqbent surtput 
de s'humilier ay^c lâeheté devant des idoles 
passagères , eu lui montrant de loin ce dernier 
terme où, tout doit rentre^ dans l'égalité de- 
vant le maître du monde; 

L*idée d'un Dieu à une même distance de 
tous les hommes sert encore à nous consoler 
de tant de supériorités choquantes sous la 
domination desquelles nous vivons ; il faut se 
transporter sur les hauteurs que la religion 
nous découvre, pour considérer, avec une 
sorte de calme et d'indifférence , les frivoles 
prétentions des uns, et l'orgueil assuré des 
autres; et tel objet de regret ou de jalousie, 
qui païoît un colosse à notre imagination , se 
change en grain de poussière, quand nous le 


/ 


76 i>F. l'importance 

rapprochons ^dû grand spectacle qu'une su- 
blime méditation vient 'déployer à hos re^ 
gards. !:>»•/ ■ ' ' I - . 

Qtfils sont donc aveugleà'ou in<}if6étfen$ a 
nos intérêts, cçux quifi^eulentsubstitueir aux 
enseigriemens de la religion, des maximes 
toutes politiques et tontes mondaines! etque 
ceux-là pareillement sont durs ou insensibles ♦ 
qui croient pouvoir conduire les hommes par 
la seule terreur, et qui, en contestant l'in- 
fluence salutaire des opinions. religieuses, at- 
tendent bien moins d'elles que de la hache des 
licteurs et de l'appareil des supplices! Quel 
est donc ce triste système? car, en supposant 
même que les différens moyens d'assurer la 
tranquillité publique fussent égaux dans leurs 
effets, comment n'aimeroit-on pas mieux la 
religion, qui prévient les crimes, que la loi qui 
les punit? Je n'entends pas d'ailleurs com« 
ment, de la même main dont on repousse les 
idées religieuses , on veut dresser partout des 
échafauds , et multiplier sans scrupule ces 
affreux théâtres de sévérité : car si les hommes , 
entraînés vers le crime, n'étoient que des 
êtres gouvernés par une aveugle nécessité, 
hélas! que mériteroient-ils? Et si nous nous 
déterminions encoreà les sacrifier pour l'exem- 
ple, nous devrions assister à leur supplice; 
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comme à un dévouement semblable à celui 
d'Iphigénie, immolée, en Aulide , au salut de 
la Grèce. 

Il est une autre supériorité de la religion sur 
les lois : celles-ci ne sont jamais armées que 
pour la vengeance, au lieu que la religion, en 
nous menaçant, nous entretient aussi de ré- 
compenses et de félicités; et je crois, contre 
l'opinion commune, qu'il est dans la nature 
de l'homme d'être plus constamment animé 
par l'espérance qu'il n'est retenu parla crainte : 
le premier de ces sentimens compose l'habi- 
tude de notre vie, tandis que l'autre est l'effet 
d'une circonstance extraordinaire ou d'une 
situation particulière; enfin, le courage ou 
l'aveuglement détourne notre attention des 
dangers, tandis que les idées de bonheur sont 
sans cesse devant nos yeux, et se mêlent, pour 
ainsi dire , à toute notre existence. 

Je vois cependant qu'on pourroit me dire: 
Ce n'est pas seulement des lois civiles, ce n'est 
pas seulement des lois pénales que nous 
voulons parler, quand nous sojatenons que de 
bonnes institutions publiques remplaceroient 
efficacement l'autorité des opinions reli- 
gieuses ; il faudroit introduire encore des lois 
d'éducation propres à modifier à l'avance les 
esprits et les caractères. Mais on ne nous a 


78 DE l'importance 

poitit expliqué, et j*ignore également ce que 
c'est que de telles loi», quand oh réttt les dis* 
tinguer des enseignemens généraux dont nous 
avons connoissance : enseignemeds suscep- 
tibles, sans doute, de divers degrés de perfec- 
tion, mais qui, devant nous instruire, ilon- 
seulement des vertus simples et téelles , mais 
encore de tous les devoirs mixtes et conven- 
tionnels, ont nécessairement un caractère va- 
gue, et ne sauroient se passer de Tappui qUe 
leur prête Tidée fixe et précise de la religion* 
On nous cite l'exemple de Sparte, où l'état 
s'étoit emparé de l'éducation des citoyens , et 
les avoit préparés , par ce moyen , aux mœurjl 
extraordinaires dont l'histoire nous a fait le 
tableau : mais le gouvernement, aidé dans cette 
entreprise par toute la puissance de l'autorité 
paternelle, ne s'étoit néanmoins proposé que 
deux grands buts, l'encouragement des qua- 
lités militaires et le maintien de la liberté : il 
avoit attaché peu d'intérêt à la morale, cette 
science qui a tant d'applications parmi noUs ; 
et il Favoit rendue moins nécessaire, en veiN 
lant, par toutes sortes d'institutions, sur la 
parfeite égalité des rangs et des fortunes , et 
en s'opposant à toute espèce de communica-» 
tion avec les étrangers. Enfin ^ ce fui une opi- 
nion religieuse qui soumit les Spartiates à 
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rautoriré de leur législateut*; et sans leur con- 
fiance à roracle de Delphes , Lycnrgtie n'eût 
jamais été qu'un philosophe célèbre. 

Nous sommes bieti loin' aujourd'hui des 
dispositions et des circonstances qui nous 
rendroient susceptibles d'être gouvernés par 
des lois d'éducation dont un esprit politique 
seroit le seul appui : il faudroit, pour en faire 
l'éprêuv6 , nous diviser en petites associations ; 
il faudroit, par un secret inconnu, opposer 
des obstacles invincibles à la destruction des 
unesetà l'accroissement des autres; il faudroit 
encore nous garantir de tous les désirs et de 
tons les amollissemens qi^i sont une suite 
inévitable de l'augmentation des richesses et 
delà perfection des arts et des lumières; enfin, 
et cette remarque est singulière à l'époque 
où, au milieu de nos progrès de tout genre, 
l'homme devenu l'être moral le plus composé, 
à l'époque où, en raison de cette modification 
sociale , il a besoin, plus que jamais, d'un 
principe qui le saisisse à la source de ses 
nombreuses affections} il faudtoit tout à coup 
le ramener à sa siîmplicité primitive pour le 
proportionner ) en quelque manière, à reten- 
due limitée d'une éducation purement civile. 
Ajoutons qu'une semblable éducation ne pou- 
vant s'adapter au peuple , il faudroit , comme 
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à Sparte 9 le séparer des citoyens et le tenir en 
servitude : observation qui me conduit à une 
réflexion importante; c'est que, dditts un pays 
où l'esclavage seroit introduit, dans un pays 
où la classe nombreuse d'une nation seroit 
dominée par la crainte toujours présente des 
plus sévères châtimens, on pourroit se fier 
davantage au simple aiscendant d'une morale 
politique; car cette morale n'ayant pllis à 
tenir en harmonie que la partie de la société 
représentée par les propriétaires, sa tâche se- 
roit infiniment circonscrite ^mais parmi nous, 
où heureusement tous les hommes, sans au- 
cune distinction , ne sont soumis qu'au joug 
de la loi, il faut nécessairement qu'une auto- 
rité SI étendue soit affermie çt secondée par 
la puissance universelle des opinions reli- 


gieuses. 


Je terminerai cette partijB de mes observa- 
tions par une réflexion très-essentielle; c'est 
qu'en supposant même à l'autorité souveraine 
une action assez générale pour arrêter ou ré- 
primer le mal, les idées religieuses auroient 
encore ce grand avantagej qu elles seules com- 
mandent les vertus bienfaisantes; et cépen-.. 
dant, dans l'état actuel des sociétés, il est 
devenu impossible de se passer de ces vertus. 
Il ne suffit plus d'être juste , quand les lois de 
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propriété réduisent à un étroit nécessaire le 
plus grand noaibre des hommes, et que le 
moindre accident vient déranger encore leurs 
foibles ressources : ainsi, je ne crajiis point de 
dire que telles sont les inégalités extrêmes éta- 
blieUlpar ces lois , qu'on doit aujourd'hui con- 
sidérer l'esprit de bienfaisance et de charité 
comme une partie constitutive de l'ordre so- 
cial : c'est lui qui, dans tous les lieux et dans 
tous tes temps, adoucit par ses secours le^ 
excès de l'infortune; c'est lui qui, par un^ 
multitude innombrable de ramifications, ré- 
pand comme un suc de vie sur des êtres aban- 
donnés, et que la misère alloit dessécher. Quç 
si cet esprit n'existoit point ; que si cet esprit, 
véritable intermédiaire entre Ja rigueur^ du 
droit civil et les titres originaires de l'huma^ 
nité, venoit jamais à s'éteindre, on verroit 
peut-être tous les liens de subordination se 
relâcher insensiblement ; et l'homme comblé 
des faveurs de la fortune ne se présentant 
jamais au peuple. sous la forme d'un bienfai«- 
teur, on sentiroit plus fortement la grande 
étendue Be ses privilèges, et Ton s'accoutu* 
sRroit à les discuter. Qu'on trouve donc le 
moyen de tempérer l'empire absolu de la pro* 
priété, ou qu'.on rende hommage à cette mo^ 
raie religieuse, qui, par l'idée^ sublime d'un 

XII. Q 


8% BE l'impoeta^kce 

échange entre les biens du ciel et ceux de la 
terre, oblige les riches à donner ce que la loi 
ne peut leur demander. 

La morale' religieuse vient donc sans c«sse 
an secours de la législation civile; «Ile parle 
un langage que les lois ne connoissent ^int; 
elle échauffe cette sensibilité qui doit de- 
vancer la raison même; elle agit, et comme la 
lumière, et comme la chaleur intérieure; elle 
éclaire , elle anime, elle s'insinue partout; et 
oe qu'on n*observe point assez, c'est qu'au 
milieu des sociétés, cette morale est le lien im* 
perceptible d'une multitude de parties qui 
semblent st tenir par leurs propres affinités > 
tctqui se détacheroient successivement, si ta 
«chaîne qui les unit venoit jamais à se rompre ; 
-et nous sentirons distinctement cette vérité 
dfttts Venwmtn que nous allons faire'des rap« 
ports 4e l'opinion avec la morale. 

XiOrsqti'on imagine pouvoir, par des mi»- 
lih indépeiidans des idées religieuses, sou** 
mettra les bofiimes à l'observ^ition de l'ovdre 
public, et leur inspirer l'amour de la ver<:u> 
t>n se propose , sans doute , de mettre en ac* 
tioU deux puissans ressorts : le désir de Vm^ 
iittue et 'àe ia louange; la qrainte du mépris et 
de la bonté* Ainsi , pour suivre mon sujet dana 
toutes des branches, je dois néoeasairement 
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exaroitter quel est le degré de force de ces dit* 
férens mobiles , et quelle est aussi leur véri* 
table application. J'ai déjà parlé, dans un 
autre de mes ouvrages, de Topinion publique 
et de son pouvoir salutaire; mais le sujet que 
je traite en cet instant m'oblige à la considérer 
sous un point de vue différent; et c'est en me 
plaçant,enquelquemanière^derrière le théâtre 
du monde , que je pourrai remplir cette tâche. 
Je remarque dVbord que l'opinioisi publia 
que exerce son autorité dans un espace infi* 
niment circonscrit; car elle est particulière^ 
ment appdée à juger les bomraee dont le 
rang, les emplois et les travaux ont quelque 
éclat dans le monde : l'opinion publique e^il 
«ne approbation , ou une censure exercée aa 
nom .de Tintérêt général; ainsi elle doit uni^ 
quement s'appliqner aux actions et aux ^is^ 
cofirs^uî touchent à cet intérêt d'une manière 
phis OH moins directe. Les mœurs domesti' 
qoes ^t la <x)nduite particulière <le celui qui 
remplit dans la société des fonctions împor* 
tantes sont , à la vérité, soumises aux jugemens 
et à la surveillance Âe 1 opinion; et il ne £aut 
points'en donner, pnîsque, dans une pa^eitld 
circonstance, les principes de4^bomme privé 
paroissent la caution ou le préS£|ge des yertu^ 
âe rhomme publie : mtais^toifSr ceatc dMit4e* 
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occupations se réduisent à recevoir et à dé-* 
per)ser leurs revenus; tous ceux qui sout en« 
tièrement adonnés aux distractions du monde, 
et qui n'ont aucun rapport avec les grands 
întéréls de la communauté, deviennent indé-- 
peiidans de l'opinion publique, ou du moins 
ils n'éprouvent sa sévérités qu'au, moment où ^ 
par dé folles dépenses et par des prétentions 
inconsidérées, ils arrêtent les regards sur 
leurs démarches et se montrent en spectacle. 
Enfin les hommes, en si grand nombre, qui, 
par l'obscurité de leur état et la modicité de 
lièur fortune , se trouvent perdus dans la foule, 
ne peuvent jamais redouter une puissance 
qui choisit toujours hors des lignes ses héros 
et ses victimes ; ainsi le peuple caché sous le 
chaume, ou épars dans les campagnes, doîl 
être aussi indifférent aux lois de l'opinion pu- 
blique que le sont aux rayons du soleil le$ 
hordes malheureuses qui travaillent au fond 
des mines, et qui passent toute leur vie dan« 
ces ténébreux sou terra insu^ . . 

, On ne peut donc former aucune sorte de 
copiparaiso^ entre l'aécendant particulier de 
l'opiiiioH publique^ et l'i^oeace générale de 
)a morale religieuse. 

L'opinion pvtbliqpe ne récompense que leê 
«ctiDPS TWiR^i et ckesi us. peuple de Mros, a« 
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milieu d'homme» parfeits, elle i^'aiiFoit rienli 
donnei*. La morale religieuse tend continuel*- 
lement à rendre la vertu commune; mais le 
succès universel de ses instructions' n'ôteroit 
rien au prix de ses bienfaits. 

L'opinion publique a besoin, pour décerner 
des CQuronnes, que les hommes paroisseni 
avec éclat sur le théâtre du monde. La morale 
religieuse répand ses plus grandes faveurs sur 
ce^xqui méprisent la louange et qui font le 
bien çn secret. 

L'opinion publique exige presque toujours 
que leis vertus soient accompagnées des ta* 
lens et de la science; et c'est ainsi qu'elle 
devient le germe et le mobile des grandes 
choses. La morale religieuse n'impose jamais 
cette condition ; ses récom penses ap par tien-» 
nent aux simples comme aux habiles, aux 
humbles d'esprit comme aux génies élevés; et 
c'est en animant également tous les hommes^ 
c'est en excitant ainsi un mouvement uni* 
versel qu'elle concourt efficacement au main-* 
tien de l'ordre civiL 

L'opinion publique, ne jugeant les actions 
que dans leur maturité, ne tient aucun compte 
des efforts; et^ comme on ne découvre ses 
palmes qu'au moment où l'on approche du 
but , il faut , au commencement de la carrière.^ 
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que chacun tire de ses propres forces sof? cou« 
rage et sa persévérance. La morale religieuse , 
au contraire, est, potir ainsi dire, avec noua 
dès nos premiers sentimens ; elle accueille nos 
intentions; elle prend à gré notre simple vo- 
lonté;elle nous soutient dans nos détermina** 
fions; elle nous accompagne dans nos tenta-» 
tives; et comme elle rappelle sans cesse les 
Kommes à ses récompenses, c'est à tous le^ 
idstans, et dans toutes les positions, que roi» 
peut éprouver son influence. 

L'opinion publique ne distribuant que des 
biena dont la principale valeur tient à des 
compsHraisons , des contrastes et des rivalités » 
elle attire souvent sur ses favoris le souffle 
venimeux de l'envie , et Ion doute alors quel- 
qxiefbis du iptix réel de ses bienfaits. La moi^ale 
religieuse ne mêle aucune amertume" à ses 
récompenses; c'est dans l'obscurité qu'elle 
fait ses beureux ; et comme elle a des trésora 
pour tout le monde, ta part qu'elle accorde 
aux uns ne ravit rien aux autres. 

L'opinion ptibliquese méprend quelquefois 
dans ses jiigemens, parce qu'au milieu de cette 
va&te enceinte où son tribunal est élevé, elle 
a peine souvent à distingoev le véritable mé^ 
rite et l'éclat qui le suit, des couleurs fausses 
âe l'hypocrisie. La morale religieuse domine^ 
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au foad des cœurs , elle y place un surveillant 
qui voit les hommes de plus près que par 
leurs actipnSy et qu'on ne peut ainsi ni trom* 
per ni surprendre. 

Enfin y le dirai-je ? il est des momena où 
Topinion publique s'affoiblit, il est des temps 
même où elle devient lâche, et où, dominée 
par un esprit servlle , elle cherche des toirts 
aux opprimés, et attribue de grandes pensées 
aux hommes puissans, afin de pouvoir, sans 
honte, abandonner les uns, et célébrer les 
autres. Ah ! qu'en de pareils instans, on revient 
avec délices aux lois de la morale , à ces prin* 
cipes indépendans , qui , en vous éclairant sur 
tout ce qui est digne d'estime ou de mépris , 
votis donneaten même temps la force de sentir 
selon votre cœur, et de parler selon votre conr 
science! 

Ainsi, l'opinion publique, dont j'ai vu la 
puissance s'accroître , et qui réunil taat de 
moyens pour exciter les bomipes à des actions 
distinguées, et pcmr Les élever même à da 
grandes vertus , ne doit jamais cependant être 
mise en parallèle avec l'influence universelle, 
constante et toujours égale, de la morale 
religieuse , et avec les sentimens que cette 
morale peut inspirer aux hommes de tout âge , 
de totit état et de tout genre d'esprit. 
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Seroit-ce m'écarter de mon sujet que de faire 
remarquer ici nilusion à laquelle on se. livre- 
roit , si l'on attendoit un grand service de ces 
marques de distinction nouvellement imagi- 
nées en France , sous le nom de prix publics 
de. vertu? Ces légères faveurs de l'opinion ne 
pouvant jamais être décernées qu'à un petit 
nombre d'actions éparses , il seroit à craindre 
que si on rendoit ces sortes d'institutions gé* 
nérales et continuelles , elles ne détournassent 
l'attention des gens du peuple de la grande 
récompense qui doit être le mobile et l'en- 
couragement de tout ce qui est honnête et 
vertueux. Les chasseurs expérimentés , au 
moment où toute la meute est encore à la 
poursuite du plus superbe habitant des forêts , 
ne permettent pas quelle se détourne pour 
courir après une proie qui sort d un buisson 
ou d'une tanière. 

Les établissemens sur lesquels je fixe ici 
l'attention ont peut-être aussi l'inconvénient 
d'éveiller un sentiment de surprise à l'aspect 
deis bonnes actions, et d'annoncer ainsi trop 
distinctement qu'on les croît rares et au-dessus 
des forces communes de l'humanité ; et si Ton 
étendoit trop loin ces institutions , il en naî-^ 
troit encore un esprit de parade ^toujours prêt 
à languir au. moment où rapplaudissemeut 
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s'éloigneroit ; et ceseroit un grand malheur, 
si un pareil genre d'esprit prenoit jamais la 
place de rhonûêteté simple et modeste , qui ne 
reçoit que d'elle-même ses motifs et sa récom- 
pense; la vertu et la vanité font un mauvais 
alliage; on s'accoutume alors à n'agir que pour 
être vu , et ces occasions , déjà peu nombreuses, 
on veut encore les choisir. Il est d'ailleurs une 
classe d*hommes si maltraitée par la fortune , 
que l'on commettroit une grande faute, eil 
l'habituant à lier sans cesse des calculs hu- 
mains à l'amour et à la pratique de ses devoii's; 
car elle seroit trop souvent trompée. 

C'est donc , on ne peut trop le répéter , c'est 
le respect pour la morale qu'il faut entrete- 
nir , en affermissant les principes religieux 
qui en sont le plus sûr fondement ; tous les 
autres ressorts extraordinaires n'ont de force 
que dans leur nouveauté ; et à l'époque où 
une société àuroit absolument besoin d'y re- 
courir, elle toucheroit peut-être au moment 
de sa plus grande dépravation. 

Jusqu'à présent je n'ai considéré l'influence 
de l'opinion que dans ses développemens 
généraux ; mais les hommes manifestent en- 
core d'une manière particulière l'idée qu'ils 
ont conçue les uns des autres; et ce senti- 
ment, qui prend alors le simple nom d'estime, 
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tient à une cohnoissance déterminée du carac*» 
tère mor^l de ceux avec qui Ton a des rela- 
tions habituelles : reslime , sous, ce rapport , 
n'a point Téclat de l'opinion publique ; mais 
comme chacun peut y prétendre dans reten- 
due du cercle où sa naissance et ses occupa- 
tions Tont placé, l'espoir de l'obtenir doit 
être compté parmi les grands motifs qui nous 
excitent à l'observatioik de la morale. Cepen^ 
dant^ si l'on supposoit que cette estime, fut 
entièrement séparée des idées religieuses, elle 
ne seroit plus qu'un bien, comme tant d'au- 
tres, que chacun évalueroit à son gré; car 
tout ce qui vient uniquement des hommes, 
ne peut jamais avoir qu'un prix relatif à nos 
connexions avec eux : ainsi , quelquefois l'es- 
time d'une ou de plusieurs personnes dédom* 
mageroit de tel sacrifice , et souvent aussi ce 
sentin>ent de leur part paroi troit d'une, valeur 
inférieure à quelque autre objet d'anfibition ; 
en un mot , du moment que toutes les préfé- 
rences et toutes les évaluations devroient être 
rapportées à un calcul , chacun , insensible- 
ment , auroit son tarif , et la justesse de ce tarif 
dépendroit du degré de jugement et de pré- 
voyance de chaque individu. Mais comment 
imaginer que la perfection de la morale pût 
jamais être assurée^ quand die dépendrait de 
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coiDparaîsons déliées , arbitraires, et doDt la 
base seroit changée sans cesse par la variété 
continuelle des circonstances et des situations 
de la vie? Les molifii que présente la religion 
sont d'un genre absoluinent différeiit ; ce n'est 
point par des parallèles confus, ce n'est point 
par des calculs d'approximation qu'elle dirige 
les hommes ; c'est à un intérêt dominant 
qu'elle les rappelle ; c'est autour d'un fanal 
dont les brillantes flammes se voient de toutes 
parts, qu'elle les rassem^ble; enfin, les règles 
qu'elle prescrit ne sont ai incertaines, ni 
vacillantes, et les biens qu'elle promet ne sont 
pas susceptibles d'équivalent 

Observons encore ici que l'esprit personnel, 
après avoir copiparé la jouissance de l'estime 
avec des plaisirs d'un genre différent , ne man-^ 
queroit i^as de supputer les chances qui peu-* 
vent donner respérance d'en imposer ; et^ au 
milieu de ces calculs embrouillés, la passion 
du moment seroit presque toujours victo* 
rieuse. D'ailleurs, on peut se le demander, 
qu'esKce que l'estime des autres , pour cette 
classe nombreuse d'horam«s que la misère 
isole ? et qu'est-ce qu'un sentimetn t dont l'effet 
n'est jamais prf>Ghaîn, pour ceux dont la vue 
est limitée au jour présent ou au lendemain p 
parce qu'ils me vivent jamais que de'ressources 
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instantanées ? Tous les biens qui tiennent aux 
récompenses de Topinion* sont un billet à 
terme , dont il faut pouvoir attendre réchéance 
éloignée ; ce n'est qu'avec de la réflexion et de 
la science qu'on en conuoît la valeur ; et 
l'ignorance de la plu^ grande partie d'une na- 
tion la rendra toujours inhabile à ces sortes 
de conibinaisons. 

Que si, des hommes du peuple, je jette un 
regard sur ceux qui composent les classes de la 
société les plus relevées, je hasarderai une 
réflexion d'un genre différent; c'est que le 
pays où l'on a l'espoir d'obtenir les plus écla- 
tantes marques de dislviction , et où l'opinion 
publique a là puissance d'exciter les héros, 
les grands administrateurs^ Ws hommes de 
génie dans tous les genres, n'est pas celui où 
les devoirs de la vie privée sont le mieux con- 
nus et le plus respectés. Les hommes, en se 
réunissant pour célébrer avec éclat les grands 
talens et les grandes actions, considèrent avec 
plus d'indifférence les mœurs et les habitudes 
des particuliers ; ils se font une beauté idéale, 
composée de tout ce qui tient à la célébrité de 
leur patrie, à l'honneur de leur nation , à la 
puissance politique du monarque ; et en s'ac- 
coutumant à tout rapporter à ces intérêts, ils 
deviennent d'une indulgence extrême sur les 
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vertus communes, et quelquefois ménre ils 
décideiit que les rares qualités de Tesprit en 
dispensent absolument. D'ailleurs , si la gloire 
peut servir de récompense aux travaux les 
plus assidus et aux privations les plus péni^ 
blés j il s'en faut bien que les sentimens tem« 
pérés ^e l'estime puissent dédommager ceux 
qui les obtiennent du sacrifice de leurs pas- 
sions; il s'en faut, bien que <:es sentimens 
puissent donner U force de résister aux séduc- 
tions multipliée$:que les espérances deTam- 
bition et les chances de la fortune dévelop^ 
pent à nos regards ; et cette considération ac-^ 
quiert plus d^ force au ipiliêu d'un royaume 
où, parmi les distinctions dont la seule faveur 
est l'origine , il en est qui attirent tant d'hom-* 
mages, qu'elles ressemblent presque à la gloire 
ellei-méme, 

Enfin, et ce que je vais dire embrasse d'une 
manière générale les diverses questions que 
je viens de traiter, Testime des hommes, au 
moment même où ce sentiment semble le plus 
étranger à la morale religieuse, ne reçoit pa^ 
mpii^s d'elle sa principale force et sa première 
vie; c'est une réflexion d'une grande impor*' 
tance , et dont je vais tâcher de démontrer la 
vérité. 

Oql doit ;se 4jeAVUider d'abord quel est le 
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principe originaire de la valecup conv^niio^n'* 
nelle qudnt , an àiilieu de uous , les diverses 
expressions du sentiment de f estime : cm trou- 
vera sans doute q^ue c'est Ufie idée distincte 
des devoirs de l'homme , une notion dn beau 
moralV aussi généraj^ que bien arrêtée. Or, 
aucune de ces conditions ne peut être remplie 
sans le secours des opinions religieuses , puis- 
que la liaison de rintérétf>â(rtieu4ier à riutérét 
public , le seul fondement des vertus deViotre 
composition ^ est 9 ainsi que nous Tavons mon* 
tré , on système imparffit , et «uâceptible 
d'une m^uliitude d'exceptions ou d'i^^terpré** 
tations arbitraires. Il faut donc <{ue nps obii" 
gâtions, sociales soient fi&ées d-une maai4ère 
aud^entique , si Tofu Veut que nos jugëmens^et 
les sentimensque nous accordons soient un 
indice réel du rapport de ]a conduitedes boni* 
mes avec la perfection morale ; mais si oette 
perfection n'étoitdéterminée que par des con- 
ventions humaines, si «ille ^toit dépouillée de 
la majesté dont les idées religieuses la revê- 
tent , Topintion publique «t les sentimens 
d'estime qui «ont le gage et Fempteklte du 
beau moral perdroietit insensiblement de 
lettr prèx ; ils rappelleroient alors œs ivion- 
noies dont on voudroit vainement conserver 
la valeur pourante dans le commerce , après 
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en avoir altéré sensiblement , ou le poids, ou 
le titre ; et en effet , pour suivre encore un 
moment cette comparaison , comment pour* 
roit-oa altérer plus intimement Fessence de 
la morale , et le respect qui lui est dû , qu'en la 
séparant des sublimes motifs que la reIig;ioa 
présente , pour l'allier uniquement à des con- 
sidérations politiques? ^ 

Je dois -aller au-devant d'tine objection : 
Ion dira peut-être que l'influence de Thon- 
neur, dans les armées , semble être une preuve 
que l'opinion , sans le secours d'aucun autre 
mobile, peut avoir une force suffisante poui^ 
diriger les esprits vers le but qu'on se propose. 
Cette objection ne me paroit point décisive : 
l'honneur, dans les armées , conserve un grand 
ascendant, parce qu'au milieu des hommes 
ainsi rassemblés , il est impossible d'échapper 
i la honte et à la punition qu'entraîne une 
lâdieté; <^'est à ia guerre que la puissance 
de l'autorité et celle de l'opinion réunissent 
toutes leurs forces , parce qu'elles exercent 
leur empire sur des hommes soumis à une 
seule action et à un seul esprit , par cette 
subordination singulière connue sous le nom 
àe discipline. Aussi , lorsque , dans les com-^ 
mencenie&s de la république mmaîne, l'armée 


96 i>£ l'importance 

ps^rticipoit davantage, à Tesprit des cités, et 
n'étoit pas encore assoypUe ^u joug militaire , 
ce ne fut que par Fautorité du serment , et 
avec le secpurs des idées religieuses , que les 
généraux vinrent à bout de prévenir l'incon- 
stance et la défection de ceux qui ies suivoient 
à la guerre. Quelle que soit donc aujourd'hui 
la puissance de Thoniieur daqs ies armées , 
quelle qu^ soit son influence ^ sur ces champs 
de bataille où les acteurs , les témoins et les 
juges se touchent, et nont à pratiquer, à re- 
marquer, à louer qu'une sçule vertu, on ne 
sauroit en tirer aucune induction applicable 
aux relations sociales, dwt letenduçiest im- 
mense, et dont la diversité n'a point de .bornes. 
P'aillejurs , il s'en faut bien que l'honneur mi- 
litaire soit étranger aux principes généraux de 
morale , et par conséquent aux opinions reli' 
gieiises , le. plus ferme appui de ces mêmes 
principes; ç£^r tous les sentiijnéns qui tieanent 
de quelque manière, à l'idée d'un betau sacri- 
fice , perdroient infiniment de leur force, si 
la l^ase universelle de nos devoirs étoit. jamais 
ébranlée. 

Il faut un modèle réel, pour fixer l'admi- 
ration des hommes; et ce n'est que par uu 
rapport plus ou oaoins fugitif avec ce. pre- 
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mier modelai» que plusieurs opinions tjui ne 
sont en apparence que de simple convention 
ont acquis dû la consistance^ 

Il est résulté, cependant, de nos coutumes 
guerrières, une opinion purement sociale, 
dont Taction est infiniment puissante : c'est 
celle du point d'honnl&ur^ quand oala consi* 
dère dans l'acception uqiquô e( singulière où 
Ton est pfét à jsacrifier sa vie, povr se garantir 
de la plus légère humiliatioiii Cette apînion , 
il est vrai, ne dicte de^ règles qu'entre des 
égaux , et elle exerce uniquement son empire 
sur la petite partie d'une nation, qui, tout 
entière à lesprit de société , s'occupe essen-- 
tiellement de parallèles et dé distinctions ; 
elle est une antique dépendanbe de Thonneur 
militaire.; et, en réunissant toutes ses farces 
vers une seule idée, elle est devenue un prin- 
cipe simple, qu'on s'est transmis aveuglément, 
et qu'on a resipeçté de même. C'est par l'effet 
d'une semblable habitude, que les Sauvages 
mettent leur gloire à mépriser la douleur, et 
à montrer de la gàité au milieu des plus cruels 
tourmens* Pouvops-nous douter que leur exal- 
tation surnaturelle ne s'affoiblit à l'instant où 
ils participeroient à nos idées les plus com'* 
munes ? De même, notre point d'honneur qui ^ 
dans son exagération , ressemble à leurs ùhauts 
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deiHoft, ne tésistéfoit pa4 à la métaiphjBi\p!i€ 
du raisôiineitietit^ si' jamais un(? t^lle mëta^ 
physique devenoit t^otre seul guide en 'tnorale f 
dtkt i'H^^tëê ainôir détômposé les môtift dé nos 
plu^'importantéè obligation^ , nous analyse** 
riions ati^âi, lé sentiment subtil (^ni tioàs^fttir 
compter pùut riefi 4e' danget : oui, l^î U ï-ès- 
}Mfôt polir la rdigi^h étoit ^ibsolument dë-^ 
tWit^Sfe tétX^ Upitiionr Simple-^ '<ju4 «htrakie 
tant d'obi igationdv<|ui sert de défende |i*tant 
dé éé^bin ; n'avôit plus de Sôntieb , ridée de 
Ffaonneu^ fie tai»deroit pas à s'affoiblif $' et 
nôtre pe^sbahaiité^ dégagée insetisibletpetit de' 
tous les liens xhe -ntttagitiatlon , préndfdit utv 
darâctèi^e si tudê'ef sidétémîqé^^ue nos im- 
jSressièi^ habituelles , et îios râ{:rpôrtê àirec les' 
aititres^ sétôiéht absôloiâ^nt cbanigés. •• 

Qu'on itie permette 'encore -une réfle^iidnf 
il sera toujours fàcité de souniléttrid les ht^mmes^ 
2t tik^eôpitiibn^GMinante , quand «âXHfkiéïKles^ 
et ceux qui leà gôetertifenr réiiWiï^tmt 'I0iis> 
leurs effort^ i^oUr atteindre à un tèl^iÂii; maisi 
si cette opinion dominaiité n'est pàâ^, cémm^ 
la i^eligion ,- le princi pe général dé n^tre <3k>ii^ 
diiite , si elle h^ peut pas lîous dërtne^ 'des lois 
dans les diverses situations 'tfe la tieyëllé ne 
servira, "le plus souvent, ^u*à nous'tenir hors* 
d'téqtiiiibré , où son utilité du moins ne ser» 
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que jMikiëllë «t rnëtnentônéè. Cepertclant*}; 
dan» la vue de remédier à un ^latiéil înoônték- 
nîentjOndie^chftjilà'triultîiirte* ces rûêrtiès -opi- 
nions ^ érics S^'affôiblî^iétft lèi iirie.^ pAt lèà 
autres ; tét f^ate^ les fois qa^oiï veut cfafnmari*» 
def fortement a riiiiagihktibn, il faut tôaJ0irï^& 
qu'une seule idée ^ une sëtile àUtok'ité , \iii àëiA 
objet d'întétét', captivent Tattentidn des hoTn*» 
ine«. Laperfeétidn en cfe génfèV cî'est lè thoii 
d'un pi^iticif]ie ^miqUë, «hàlS rfont lés c6àsé^ 
qdences d'ëtëhdèiït à tdtit ;>t tel e^t le triéfîté 
parlkuliCT dèè opinions tel igièùsëà; ' 

Nous pwivôns don(i, au IriSAn dt ïa'rtî^oTi', 
au nom de la pôlitîqWe , âù hotA dé lu pMïo^ 
sopfate , demander dû respect polir elles ; et', 
jé dois le dire, j^nîàcJiAl'fe^t teraps de me 
tésume^, bieti loi*n quèTèstirtié ou le'iriéprîs, 
rhonheûr oit la honte , puissent suppléëî* à 
Tactil Ihfliiétiiie des idées i^ligieuses • ce sont 
ces ttiéttfèà ^(fee^ qui îBtffcf missent 'Fôplnioti 
publique 9 et qui, plus ôûmëîns6bscùTërii?ent, 
dirigent et coritiert nen t ses divers i^améaux. 
On àrriverôit bientôt à liarsonher subtilement 
sur le. pï'lx qu'ori dôil^faletii-ë'aux sehtlm'étiS 
d'estime, éi réipressiori de ces sentimèns nfe 
s'unissoit pas, dans notte pensée, à qùelc^tiè 
chose de plus grand que le Jugement des fabià'<- 
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mes ) et si une sainte vénération pour la vertu 
n'étoit pas imprimée de bonne heure au dedans 
de nous par une - éducation religieuse. L'on 
éprouveroit qu'en voulant tout fonder sur des 
calculs mondains ^ 4:^s mêmes calculs déirui- 
roient tout; et la morale ayant une fois perdu 
son grand appui , on essaieroit en vain de la 
soutenir par l'échafaudage des lois , et par les 
vains efforts d'une opinion qui n'auroit plus 
de guide. Le déguisement et la dissimulation , 
devenus tout à coup une science nécessaire y 
une défense légitime , lasseroient l'attention 
de tous les surveillans; et les témoignages 
d'estime ne parpissant plus qu'un adroit en- 
couragement accordé aux sacrifices de soi^* 
même, 1^ louange décernée à une conduite 
généreuse, discréditée inseqisibleiàent, et par 
ceux qui la donneroient, et par ceu^^qui la 
reçevroient , finiroit peut-être par devenir un 
objet secret de dérision , et comme un simple 
jeu des uns contre les autres. 

Tout est remis, tout est affermi dans, sa 
place par les idées religieuses; ce sont elles 
qui^ environnant, pour ainsi 'dire, le système 
moral en ^on entier , ressemblent à cette force 
universelle et tnystérieuse de la nature phy- 
sique ^ qui contient les mondes dans leurs or-» 
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bites , qui les assujettit a" une marche régu- 
lière, et qui y au milieu de Tordre général 
qu'elle entretient , échappe à l'attention des 
hommes , et paroît à leurs foibles yeux comme 
étrangère à son propre ouvrage. 
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Objection tirée 4^, nos difipofitions naUf^felles^ 

au bien. 

Les hommes, selon Topinion de plusieurs 
personnes, ont reçu de la nature un penchant 
secret verç tout ce qui est juste, bon et hon- 
nête; et il résulte de celle heureuse inclina- 
tion, que la lâche des 'ia4>raliste$ se borne à 
prévenir l'altération de notre constitution ori* 
ginaire ; tâche facile, ajoute-t-on , et qui peut 
être remplie sans aucun effort extraordinaire, 
et sans avoir recours aux opinions religieuses. 
On doit observer d'abord que l'existence de 
ce beau moral inné est depuis long-temps un 
sujet de contestation^ comme lésera toujours 
toute assertion dont on nesauroit démontrer 
la vérité, ni par le raisonnement, ni par l'ex- 
périence. Nous ne pouvons pas apercevoir 
distinctement les dispositions naturelles de 
l'homme, pnisqu'à nos ye^ix elles ne sont ja- 
mais séparées (le la perfection ou de la modi- 
fication qu'elles doivent à l'éducation et à 
l'habitude. On cite un ou deux, exemples d'en- 
fans adultes trouvés dans des forets; mais on 
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jgnore, et à quel âge précis ils avoient été 
ab^ncjonnés par leurs parent 9 et quels eussent 
été leurs peqchaps si , ramenés dans la société, 
ils n'y avoient pas été guidés par des instruQ- 
tions, ou contenus par la crainte et la subor- 
dination. Il est peu vraisemblable queThomroç 
tienne de sa première nature toutes les dis^ 
positions qui le portent au bien ; il n'est pa^ 
même de son orgueil, ou de sa dignité, d'avoir 
cette pensée,, puisque les facultés intellect 
tuelles dont il est doué , le pouvoir qu'il a de 
tendre graduellement à la perfection, lui an,- 
noncent qu'il doit remplir sa carrière à l'aide 
de sa raison , et que, bien différent de ces êtres 
gouvernés par un instinct invariable, il s'élève 
autant au-dessus d'eux par la beauté des 
moyens qui lui oi^t été confiés, que par Ijt 
grandeur de la destinée à laquelle il lui est 
permis d'aspirer. , 

Cette même raison néanmoins, nqtre guide 
fidèle , sçrpit insuffisante pour aous attacher 
auxidé^$ d'prdre, de justice et de bienfaisance, 
si elle n'étoit pas secondée paç une nature 
prppte à recevoir l'impression de tous les sen- 
timens géuéreuï:; mais xxxip pareille réflexion,, 
loin d^ favoriser aucun système d'indépen- 
danoe ou d'impiété, reçoit des opinions reli- 
|[ieuses sa principale force» Quelle est en effet, 
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à cet ëgarrf, la marche rfe la pensée? Nons at- 
tribuons d'abord à un Être universel et su* 
préme toutes les perfections qui semblent de- 
ifoir constituer son essence; et, conduits par 
ce principe, nous sommes entraînés à présu* 
mer que nous, ses créatures intelligentes et 
sou plus bel ouvrage, nous participons de 
quelqtie manière à Fesprit divin' dont nous 
sommes émanés : mais, si Ton parvenoit à 
nous persuader que nôIre confiance dans Tidée 
d'un Dieu est une illusion mensongère, nous 
n'aurions aucun motif pour croire que les re- 
jetons d'une nafitre aveugle ^t sans guide 
fussent disposés au bien plutôt qu'au mal. Il 
faut donc puiser notre opinion du beau moral 
inné dans un sentiment intime, et dans une 
conviction parfaite de Texistence d'une puis- 
sance ordonnatrice, le premier modèle de 
toutes les perfecûons : mais, comme nous te- 
nons également de cefte puissance les facultés 
qui nous rendent capables d'acquérir des con- 
noissances, de nous instruire p^r l'expérience; 
de porter nos regards dans l'avenir, etd*élever 
à Dieu nos pensées, nous ne saurions distin- 
guer ces derniers moyens de force et de vertu 
de ceux qui appartiennent à notre premier in- 
stinct ; et nous n'avons aucun intérêt à le faire. 
Qje que nous apercevons le plus clairement,^ 
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c'est qu'il y a une correspondance et une har- 
monie entre toutes les parties de notre nature 
morale; et qu'ainsi Ton ne peut, ni dénier 
Texistence de nos penchans naturels vers le 
bien, ni considérer ces penchans comme une 
disposition qui n'ait besoin d'aucun sentiment 
religieux pour acquérir de la force, et devenir 
un conducteur éclairé dans la pénible route 
de la vie. La production des fruits salutaires 
exige , avant toutes choses, un sol favorable et 
propre à la culture ; mais cet avantage ne^ ser- 
viroit à rien , sans la semence , sans le travail 
du laboureur, et sans la féconde chaleur du 
soleil 2 Fauteur de la nature a voulu qu'un 
grand nombre de causes concourussent à la re- 
naissance perpétuelle des richesses de la terre; 
et les mêmes intentions, le même plan sera» 
ble avoir déterminé le principe et le déve- 
loppement de tous les dons de l'esprit et de la 
pensée : c'est ainsi que , pour attacher des 
êtres intelligens à l'amour de la vertu, et au 
respect pour l'ordre moral , il faut non-seu^ 
lement yne heureuse disposition naturelle, 
mais encore une éducation sage, de bonnes 
lois, et, par-dessus tout, une relation conti*' 
nuelle avec TÊtre suprême, de laquelle seule 
peuvent naître tous les sentimens soutenus et 
toutes les ardentes pensées ; mais les hommes. 
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ambitieux de soumetiF^ une gr^mde 4i¥ef»it« 
de rapports à leur foible cotnprébepsion , voiv 
droient les enchaîner à tm pçlit no^nbre de 
causes; lious découvrons à cloaque insts^nt )a 
vérité de cette observation ; et c'est par un sem- 
blable motif que tantôt on veut tout attribuer 
à l'éducation, et tantôt on prétend que nos 
idispositions naturelles sont l'unique source 
de nos actions et de nos voJfontés., de nos 
fautes et de nos vertus. Peut-être, en effet, n'y 
a-t-il dans l'univers qu'un seul moyen, qu'un 
seul ressort, qu'une seule idée jnère, la tige 
de toutes les autres :.maisv comme c'est- à 
Torigine de cette idée , et noa dans sçs déve- 
loppemens innombrables, que son unité peiH 
être aperçue, le premier ordonnateur de la 
naKire doit seul en avoir le secret; et nous, 
•qui ne voyons de l'immense architecture du 
inonde qu'ua petit nombre de roues, noii3 
devenons presque ridicules lorsque noti^s fai- 
sons /choix ,'talï tôt -de l'iin£.^ et tantôt de l'aur 
tre, pour y fhppprter exelilsîtvenpent lai>^iise 
jAu mouvement et dbs 'propriétés. 'de la pluâ 
simple des p^^ties du monde moial im ^hyr 
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CflAiPITRE IV. 

Objection tirée dé la bonne conduite de plusieurs 

hommes irréligieux^ 

\J^ trouvera peut-être I après avoir lu le cha- 
pitre précédent, que j'ai pris peu d'espacç 
pour traiter une question sur laquelle on a 
beaucoup écrit : mais si Ton jugçoit cependant 
que je m^ fuisse approché de Tes^acte raison > 
je irauroisr paa besoin d'autfo excu$e. La fe- 
cherçhjs dç I^a vérité ressemble à ces perciez 
que l'on trace quelquefois ]e^ un$ aii^tour def 
autres ; le plqs éloigné du point central a nér 
oessaii^einent le plus d^étendu^« 

JFe vai^ 4onQ tâcher d'exarnin'^r encore , 
d'ufie manière abrégée , lobjectiqu qui doit 
faire le si4J€it,de oe chapitre. 

La société» ditr-on, est aujourd'hiiî remplie 
de personnes qui, pour nie servi? d^ V^^pres--' 
sion du tçmps, «put absolument dégagées de 
toute espèce de préjugés, qi)i ne croient pas 
même à Tei^istence d'un Êtï'ê suprême; ?t ce- , 
pendant leur conduite paroit a i^ssi régulière 
que celle df^ hommos les phis religieux. 

Avaut diç répgtidre à cettç objeçlionV je ^^^^ 
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faire une observation importante. Les détrac- 
teurs de l*esprit religieux confondent habituel- 
lement dans leurs discours la dévotion' et la 
piété; ils attribuent de plus à la dévotion un 
sens exagéré que sa définition naturelle ne 
comporteroit pasr; et ils tirent de ces malen- 
tendus un grand avantage. La piété, simple 
dans ses ^entimens et dans son extérieur ^ 
échappe communément aux-regai'ds distraits 
des hommes du monde , et la plupart de ceux 
qui en parlent auroient peine à la bien dé- 
peindre : la dévotion , au contraire, telle qu'oo 
est dans l'usage de se la représenter, semble 
attacher du prix aux appai:ences ; elle se mon- 
tre en dehors , elle fait parade de l'austérité 
de ses principes; et souvent, aigrie par les sa- 
crifices ou les assujettissemens dont elle s^est 
imposé la loi, elle contracte un esprit de se- 
' cheresse et de dureté qui l'éloigné des sen- 
timeps doux, aimables et indulgeni^ : enfin, 
la dévotion est quelquefois mêlée d'hypocrisie, 
et alors elle n'est qu'un indigne assemblage des 
-vices les.plus méprisables. Il est aisé de juger, 
par ces deux tableaux, qu'une piété sagey rai- 
sonnable et sensible, forme le véritable carac- 
tère de l'esprit religieux considéré dans sa pu- 
reté^ C'est donc avec la morale , inspirée par 
un semblable esprit, qu'il faut comparer celle 
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deis hommes guidés uniquement par les prin« 
cipes qu'ils se sont faits à eux-mêmes ; et je 
crois que Tune de ces deux morales est bien 
supérieure à Vautre : mais oa court le risque 
de se^tromper dans ses observations , quand 
on ne les étend pas au-delà de cette étroite 
enceinte, connue parmi nous sous le nom de 
société. Les hommes, dans les rapports cir- 
conscrits qui naissent d'une communication 
d'oisiveté et d'amusement, n'exigent les uns 
des autres que les qualités applicables à ces 
sortes de relations; leur code de lois est infi«- 
nimênt abrégé : la sûreté dans le commerce de 
la vie , la constance en amitié, ou la suite du 
moins dans les procédés, une sorte d'élévation 
dans les discours et dans les manières , et une 
probité enfin dessinée à grands traits , voilà 
tout ce qu'il faut pour se montrer bien au mi'^ 
lieu du mouvement habituel qui nous rassem- 
ble : on y forme quelquefois une confédération 
propre à servir de soutien aux grandes vertus; 
mais ce qu'on y veut avant toiit, c'est un pacte 
d'indulgence en faveur des vices qui ne trou*^ 
blent point l'ordre, et la paix des plaisirs, et qui 
ne rendent malheureux que des parens , des 
maris, des créanciers, des vassaux et des gens 
du peuple. Il y a loin sûrement d'une sem- 
blable tolérance à cette masse d'obligations 
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que la mdralé indique , obligations dont j'av 
fait un tableatt raccourci^ lorsque je les sA 
mises en parallèle avec celles qui sont tmpo^ 
sées par les lois civiles. Ce n'est donc qu'après 
s'être retracé le système entier de nos dt^toirs y 
ce n'est qu'après l'avoir comparé au» èonvefr» 
tions adoucies de la société du grand ihonde^ 
qu'on est en- état de juger si la conduite des 
personnes dégagées de toute espèce dé liens 
religieux doit être donnée en exemple, et si 
leur morale peut suffire à toutes les circon- 
stances de la vie. 

Mais en admettant pour un mometit cette 
supposition^ on n'auroit le droit d'en tirer 
aucune induction contraire aux vérités que 
j'ai tâché d'établir; car tous ceux qui s'affran- 
chissent à uh certain âge du joug des opinions 
religieuses, n'oht pas moins été ^préparés par 
elles au respect de la vertu. Les principes in*-^ 
culqués dans la première jeunesse ont tine 
gratide in&uence sur le cœur de l'homme, 
long- temps encore après que son esprit a ire'- 
jeté les raisonnemens qui servaient de base à 
cesitiémes principes : l'a itie, formée de^btmnd 
helire à l'amour de Tordre, et soutenue dans 
cette disposition par la force de l'habitude, ne 
se dénature jamais entièrendent Ainsi , quelles 
que soient les opinions adoptées dans i'âge .où 
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le jugement est formé, c'est. lentement et par' 
degrés que ces opinions^ iRgiasent àurle carac-' 
tèi'e^ et dîrigjentirfaotnnke di^tisses aetions^^ 
D'aiUears^ tant que les idées religieuse» entre- 
tienfiéfit parnâ le pi os grahd nombre des 
homifnes un séntim en t profond du beau mo-» 
rai , ceux qui* rejettent ces idées savent' néan-^ 
moins que rhonnételé i^onduit à Teatîme et> 
aux divers biens qui eu dépendent. Ainsi, un 
athé9 vertueux nous rappelle simplement que 
la moirale est en hdùneur autour de lui; et ce 
n'est pas l'inutilité^ mais au contraire rin- 
fluence indirecte des opinions religieuses que 
sadonduifè me. démontre : je crois voir dans 
U21 beau mécaniisme ùlie.pièce détachée de ses 
liens, et qui ie maintient à sa.place par la forcer 
encore subsistante de l'équilibre! général* 
, £h quoi! aurieE-»vous besoin de la religion 
pour être un bonnéte homme? Voilà Tinter-* 
Fogation avec laquelle on espère embarrasser 
les pèrisonnes qui veulent conservera la mo- 
rale ses divers appuis ; et la peur qu'elles ont 
de ne pas donner une idée honorable de leurd 
sentimens ^ les engage à répondre avec célé-^ 
i^ité que sûrement elles n'auroiènt pa^ besoin 
du frein de la religion, et qu'elles seroient 
toujours suffisamment bien conduites par leur 
propre cœur* Cette réponse est très^respecta-» 
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ble , saas doute : mais pour moi , je Tavoue, je 
dirois simplement qu'il y a tant de charmes 
dans la vertu , quand on Ta long-temps prati- 
quée, qu'un homme véritablement sensible 
continueroit à être honnête, lors même que 
toutes les idées religieuses s'anéantiroieut de- 
vant lui ; mais qu'il est incertain si, avec une 
éducation politique, ses principes eussent été 
les mêmes: et j'ajouterois encore que personne 
peut-être ne seroit en état d'assurer qu'if au- 
roit assez de force pour résister à une révolu- 
tion d'idées pareille à celle qu'on vient de sup- 
poser, s'il tom boit en même temps dans un 
état de misère et d'abjection qui le révoltât 
contre les jouissances et les triomphes des au- 
tres. C'est toujours dans une semblable situa- 
tion qu'il faut se transporter pour bien juger 
de certaines questions ; car tous ceux qui jouis- 
sent des faveurs de la fortune ont, par un effet 
de cette heureuse condition , un moindre nom- 
^e d'objets d envie et dé sujets de tentation; 
et, au milieu des divers biens dont ils sont 
doucement environnés, ce n'est que des prin- 
cipes des autres qu'ils connoissent le besoin. 

Quant aux écrivains philosophes, si c'étoit 
parmi eux qu^on dût chercher les principaux 
chefs des opinions nouvelles, et si en même 
temps leur conduite morale étoit citée ea 
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exemple , on auroit à faire observer que la vie 
retirée, l'amour-de l'étude et Thabitude con- 
stante de la réflexion doivent répandre une 
sorte de calme dans leurs seiitimens; livrés 
d'ailleurs aux abstractions , ou préoccupés 
d'idées générales, ils ne'connoissent pas toutes 
les passions, et ils sont rarement mêlés per- 
sonnellemen ta ces intérêts ardens qui rerouen t 
la société. On ne sauroit donc détei'miner avec 
certitude quelle eût été la mesure de leur 
force résistante, si, sans autres armes déf|p- 
sives que leurs principes, et sans autre guide 
que leur convenance, ils eussent eu à com- 
battre contre les séductions de fortune et 
d'ambition qui se présentent à chaque pas 
dans la carrière du monde. Ils ont aussi , 
comme 40US les inventeurs et les propagateurs 
d'un nouveau système , le sentiment de vanité 
qui engage à multiplier le nombre de ses dis- 
ciples : et comment, en effet, auroient-*ils pu 
se flatter d'aucun succès, si , en attaquant les 
opinions les plus respectées , ils n'avoient pas 
essayé de prouver que leur doctrine n'étoit 
point en opposition avec la -morale? Il faut 
bien, d'ailleurs y qu'après avoir miné sourde- 
ment les fondemens de notre demeure , ils en 
soutiennent quelques momens l'édifice, né 
fût-ce que pendant l'espace de temps où Us 
XII. 8 
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put avec nous une habilation coromuqe, ne 
fût-ce que pendant rintervalle où l'on peut 
encore ju'ger, en leur présence, de Futilité de 
leurs instructions. jËnfin , le plus souvent peut- 
étre, dupes de leur propre cœur, ils ont été 
portés k croire que , parce qu'ils étoient à la 
fois irréligieux par système^ et honnêtes par 
caractère et par habitude, la religion et la 
vertu n'avoient point d'union nécessaire ; et 
s'il est vrai, que dans les grands intérêts de la 
vie, le plus léger doute a de Tinfluence sur nos 
actions, ne seroitil pas possible qu'au mo- 
ment où l'on chercheroit à ébranler les opi*- 
nions religieuses, et dans le temps même où 
Ton se permettroit de les ridiculiser dans ses 
discoprs, on cherchât. cependant, à conser- 
ver un lien secret av^c çUes par l'exactitude 
de sa conduite? C'est ainsi que, dans les dis- 
putes des princes, ou dans Jies querelles des 
ministres , les membr^ea d'iine même famille 
ont quelquefois l'art de se diviser, afin d'aToir 
à tout événement un des kurs dax^s chaq^ç 
parti. 

Ces diverses réflejùans doivent n^essair^e- 
ment être prise^^ eq considération , avant de 
se rendre aux inductions que Too vondroit 
tirer de la fégularité des mœurs de plusieurs 
hom«(ies irréligieux : maisi pour discréditer 
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entieriemient cette espèce d'argument , ii suffit 
d'observer qu'on ne peut en faire aucune ap- 
plication à la classe la plus nombreuse dés 
hommes : les athées honnêtes gens n'ont ja- 
mais existé parmi le peuple, la religion com- 
pose toute sa science en morale ; et s'il venoit 
à perdre ce guide, sa conduite seroit absolu- 
ment; dépendante du hasard et des circon- 
stances. 

Il est encore essentiel d'observer que , selon 
les motifs auxquels on peut attribuer te relâ« 
cfaement des principes de morale, il règne 
une grande différence entre les divers carac- 
tères qui accompagnent les actions vicieuses : 
l'homme dépravé, quoique religieux , fait le 
mal par accident , par foiblesse , et selon 
l'emportement successif de ses passions ; mais 
l'athée méchant n'a point de temps marqué , 
ni d'époques particulières : ce ne sont pas les 
occasion^ qui Tentrainent; c'est lui qui les 
jcfaercfae, ou qui les attend avec impatience; 
il ne cède point par un esprit d'imitation , 
mais il prend plaisir à servir d'exemple ; il 
n^est pas un fruit corrompu^ il est l'arbre 
mé«»e du mal. 

On (ait encore une objection, mais d'un 
çenre absolument différent ; on relève le 
xx^ntraste aperçu fréquemment entre lit con^^ 
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(luite et les &entimens religieux^de la plupart 
des hommes ; opposition d'où Ion yoiidroit 
conclure que cessentimens ne sont point une 
sauvegarde certaine; et Ton ajoute, à Tappui 
delà même considération^ qu en examinant 
la croyance de tous ceux dont la vie licencieuse 
se termine par des peines capitales ou infa- 
mantes , on.voit que le plus grand nombre est 
composé de gens aveuglément soumis aux opi- 
nions religieuses. 

Sans doute ces opinions ne forment pas , 
en tout temps, une résistance complète aux 
différens écarts de nos passions ; mais il suffit 
que ce soit la plus efficace de toutes. Il y a 
eu, et il y aura toujours des hommes vi* 
cieux et corrompus au milieu des sociétés 
^ où les idées religieuses ont le plus d'em- 
pire ; car elles n'agissent point sur nous 
comme une force mécanique^ par des poids , 
des leviers et des ressorts dont on peut cal- 
culer exactement la puissance ; elles ne sont 
pas non plus une modification absolue de 
notre nature; mais elles nous éclairent, elles 
nous guident, elles nous animent selon nos 
dispositions, nos penchans, notre caractère 
et notre sensibilité, et selon la mesure de 
nos propre^ efforts, dans les divers combats 
que nous avons à soutenir 3 ce seroit donc 
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une mauvaise foi évidente, que d*attaquer ^ 
la religion, en faisant' le tableau des vices 
et des crime» dent elle' n'a pu garantir la 
société, au lieu de fixer notre attention sur 
tous les désordres qu'elle arrête ou qu'elle 
prévient. 

On auroit tort égfflemfent de nbus pféôîenter 
l'affoifalissement général de Fesprit religîeuit 
comme une preuve que cet esprit a ^ de nos 
jours, très-peu d'influence sur la morale; il' 
faudroît plutôt remarquer eombîèu' rie doit 
pas être efficace une puissance qui , dans la 
dégradation même de ses forces, est encore 
suffisante pour concourir au maintien de 
Tordre public; on seroit autorisé à dire : Que 
ne vaut pas ïe tout , si Ton reçoit tant d'avan- 
tage d'une simple partie? 

Enfin, ht conséquence que l'on voudroît 
tirer des opinions et de la croyance des scé- 
lérats abattus par le glaive de la justice, est' 
encore un véril^able abus du raisonnement : 
les hommes qui ont une religion foiaitant là 
majeure* partie de la population d'un 'pays. 
Ton doit y rencontrer nécessairement té plus 
grand nombre de malfaiteurs ; de la même 
manière que l'on est sur de trouver dans cette 
classe le plus grand nombre d'hommes de tel 
âge , de telle stature , ou de telle couleur ; 
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mais., si Ton étoit fondé à se servir d'un pareil 
* argument pour censurer réducation reli- 
gieuse |. on pourroit, avec autaQt de motifs ^ 
contester la. salubrité du lait «. maternel , en 
alléguant que la plupart desimaladeseftdes 
mourans ont reçu cette nourriture. Il ne faut 
jamais çpnfondre une eiroopstance eammune, 
n|ja^pie~une conditiQfi .universelle^ ave^Quiie 
c^use générale ; ce sont. deux. 4déQ^^ aJ)6€>lu* 
ineafi distinctes» ., 

]I est d'/autres Qb|ections^ qui n^^tXteat ^éga- 
lement d'être approfondies ; mais eUe^ se trou*» 
verpnt pJapées avec plus^ d'ordr^-après I0 cha- 
pitre où je vais exammier, spus divers r^ppcfrts, 
Tirv^uenee des opinions religieuses sur notre 
bonheur. L'on a vu , et: l'on apercevra davan- 
tage encore dans la suite de cet ouyir;^,. <}ue 
je u^ cherche point à échapper|aus^4if^lllt:és: 
car avant d'avoir résohi de défendre < s^ofi 
mes forces^ une jcaus^e i^e je yoadrojâjPQndre 
si chère . aux bom mes t j'en ai.étudpié soîgfmA- 
se^i^nt |eS' moyens ; et c'e^st ajNirès, i)»!é4re af- 
feji:mi.coQtre Ijes sjstèiPies opposés à m^s sea^ 
timi^na , • que je redoute moias de d^ve^opp^ 
les motifs qui leur sevve^tfd'appuii. 
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CHAPITRE V. 

Influencé des idées religieuses sur le bonheur. 

(^OAND on a montré l'étroite liaison dé la 
inorale avec les opinions religieuses, t>tt a 
déjà fait connoilre un des principauté rappôtts 
de ces mêmes opinions avec la félicité pnûbli- 
que, puisque le repos et la tranquillité inté- 
rieure des sociétés dépendent essentiellement 
du maintien de l'ordre civil tx. dé l'bbsetva- 
tion exacte des lois de' la justice. Mais la pluâ 
grande partie du bonheur dont les hommes 
sont susceptibles n'a point, été mise en com- 
munauté; ainsi , la religion ne seroit bierrfai-' 
saule 'envers eux qu'imparfaitement, «i eHe 
étoit étrangère à leurs sentimens intimes ; et 
si elle ne leur étoit d^aucun service , dânii cé 
combat secret d'affections de totit genre/ qui 
agitent leur âme, et qui pt^éoccupétit leurs 
pensées. Il s'en fia ut bien qu'on pitiss'e faire ce 
reproche aiix opinions religieuses ; et ce qui 
]es élève véritablement aunlessus dé toutie es* 
pèce de doctrine et de législation, c'est qu'elles 
influent également sut* rhdmme et sur la so- 
ciété , sur la félicité publique et sur le bon- 
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heur des particuKers. Nous devons examiner 
cette vérité ; mais pour le faire avec un peu 
de philosophie , il faut nécessairement con- 
sidérer de près notre nature morale, et 
remonter pour un moment aux premières 
causes des jouissances ou des anxiétés de notre 
esprit. 

L'homme, dès les premiers pas qu'il fait 
dans le monde, et aussitôt que ses facultés 
intellectuelles se développent, porte ses re<- 
gards en avant, et vit dans l'avenir; il n'ap» 
partient au présent que par les plaisirs ou les 
douleurs physiques ; mais dans les longs in- 
tervalles qui existent entre la suspension et 
le renouvellement de ces sortes de sensations^ 
c'est par la prévoyance et par la mémoîjre y 
qu'il est heureux ou malheureux ; et ses sou* 
venirs même ne l'intéressent qu'en raison 
des reports qu'il aperçoit entre l'avenir et 
le passé. Sans doute l'influence de l'aveais 
sur toutes nos affections morales échappe le 
plus souvent à notre attention ; et, pour citer 
quelques exemples de cette vérité y nous 
croyons n'être heureux que par le présent^ 
lorsque nous recevons des éloges, lorsque 
nous obtenons des marques de considéra tiou^ 
lorsque nous apprenons la nouvelle de quel- 
que augmentation suhite dans uotre foctune^» 
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et lorsqu'au prenant pari à la conversation , 
ou en nous occupant dans notre cabinet, 
nous sommes contens du jeu de notre ima- 
gination et des découvertes de i^tre esprit. 
Toutes ces jouissances et beaucoup d'autres 
semblables, nous les appelons le bonheur 
présent; cependant, il n'en est aucune qui 
ne doive sa valeur et sa réalité à la sçule idée 
de l'avenir. En effet , les égards , les respects, 
la louange, les triomphes de Famour-propre, 
les avant-coureurs de la gloire, et la gloire! 
elle-même, sont des biens, que l'éducation et 
l'habitude nous ont rendus précieux, en nous 
montrant toujours par-delà quelque autre 
avantage, dont ces premiers biens n'étoient 
que le symbole* Souvent encore, le dernier 
objet de notre ambition n'est lui-même 
qu'une jouissance d'opinion, et l'image con- 
fuse de quelque possession plus réelle. Par- 
tout on voit le vague sur le vague entraîner 
notre imagination ; partout on voit les biens 
à venir, ou le but immédiat de notre pensée^ 
ou le motif obscur du prix que nous mettons 
aux diverses satisfactions dont notre bon- 
heur présent se compose. Ainsi , soit indirec- 
tement, et presque à notre insu, soit d'une 
manière sensible à nos propres yeux, tout est 
eu lointain , tout est en perspective dans notre 
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existence morale ; el c'est par cette raison que, 
toujours abusés, nous ne sommes presque 
jamais parfaitement détrompés. Asservis par 
une longue habitude , c'estenvain que nous 
voudrions séparer des biens d*opimon Fat- 
mosphère d>sp<érances qui les environne , 
et dont itotts avons été séduits toute ta vie. 

Il est peu de parties du système moral qui 
ne puissent s'accorder avec cette manière d'ex-* 
pliquer la principale cause de nos plaisirs et 
de nos peines. Je suis bien loin , cependant, 
de vouloir faire dépendre du même principe 
les sentimens qui unissent les hommes par 
le charme de Tamitié, et qui influent d'une 
manière si essentielle sur leur bonheur. Tout 
est réel dans ces affections, puisqu'elles sont 
une simple association de nous aux autres 
et des autres à nous , et que , sous ce rapport, 
on pe.ut les considéra* comme une sorte dû 
prolongation de notre propre existence ; tastii 
ce partage intime et des biens et des maux ûé 
la vie n'en dénature point l'essence. L'amitié 
double nos jouissances et nos consolations^ 
et c'est par l'étroite confédération de deux 
âmes qui sympatisent ensemble , qu'on s'af- 
fermit contre tous les événemens ; mais c'est 
toujours avec les mêmes passions qu'il faut 
combattre ; ainsi, soit que ntoas restîoiis isolés. 
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soit qtie noms vivions dan» sfutrlii. Fa venir 
conserve sur nous son empire. * 

Sitdle est) cepefndaiit/.ncyrre ifature mo- 
rale, qae l'objjet de nos vceu)^ soit toujours à' 
quelque distance; si nôtre pém^ée est ^em** 
blabie aw eours de ces vagues 4 qu*un mou- 
vemeat en avant agite sans cesse ; si nos jouis> 
sances présentes ont une liaison sét^èfe^aTec 
ces biens d'opinioh-, dont le dernier terme' 
est encore une- ombre- fugitive ; enûn , si tout 
est avenir dans Je sort de Tbomnle ,- avec quel 
intérêt y avec quel anaour^ avec qûdl respect 
ne devons-^ilous.pas considérer ce beau sys^ 
tème d'espérance 9 dont les opitiions teligieu* 
ses soDf le majestueux fondement} Quel en- 
couragement eil'es tious présentent! quel but 
à la fin de tons les autres! quelle grande et 
précieuse idée par son rapport avec le senti- 
ment le plus général et le plus intime, le 
désir de prolonger son existence ! Ce que 
rhorame redoute le plus, c'est l'image d'un 
anéantissement éternel ; la destruction abso-* 
lue dé toutes les facultés qui composent son 
être , est pour lui l'écroulement de l'univers 
entier ; et il a besoin de cheircber un refuge 
contre cette accablante pensée* 

Sans doute , c'est selon la natUfé, c'est selon 
le degré de force des opinions religieuses , 
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que l'homme sai&it avec plus on moins dt 
confiance les espérances qu'elles donnent, et 
les récompenses qu'elles promettent; mais 
Tobscurité, le doute , Tittcortitude , ont une 
action puissante, toutes les fois que le sou* 
\eraiii bonheur en est l'objet; car, dans les 
affaires même de la vie , la grandeur du prix 
offert à. notre ambition, excite encore plus 
notre ardqiir que. la probabilité du succès. 
Mais où se^|U*endre, ^ù attadier^laiplusl^ére 
espérance , si l'idée jnèmc d'un Dieu , ce pre- 
mier appui de$. opinions religieuses, étoit ja- 
mais détruite; si, dès l'enlance de l'homme, 
on ne présentoit à sa réflexion que des coii*> 
sidératioos mondaines, aussi passagères que 
lui; et si, e^i le rabaissant de bonne heure à 
ses propre^ yeux, on s^appliquoit à étouffer 
le sentiment intérieur qui l'avertit de la spi- 
ritualité de son âme ? Découragé de cette ma- 
nière par les premiers principes tle son édu-- 
cation , ralenti dans tous les mouv^mens qui 
portent en avant sa piensée, se& regards se 
tourneroient souvent en arrière; le passé, lui 
rappelant une perte irréparable, captiveroit 
trop son attention; et son eéprit, au milieu 
des temps y ne seroit.pl us. dans l'équilibre 
nécessaire pour jouir du moment présent; 
enfin, ce momen);, qui n'est en réalité qu'une 
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fraction iili perceptible , ne paroîtroit presque 
rien à nos yeux , s-il n'était pas uni dans notre 
pensée au nombre inconnu dés jours et dcà 
années qui sont devant nous. CTest donc parce 
qu'il n'y a rien de limité dans les idées de bon- 
heur et de durée dont les opinions religieuses 
nous pénètrent , que notre imagination n'est 
jamais forcée de se replier sur elle-même , et 
qu'elle 8e perd d'une manière insen3ible dans 
l'immensité de l'avenir. 

Qu'en suivant le cours d'un fleuve , un vaste 
horizon se présente à notre vue, nous n'arrê- 
tons point nos regards sur les bords sablon- 
neux des rives que nous côtoyons : mais si, 
changeant de site, ou à la chute du jour, cet 
horizon se resserre, notre attention com- 
mence à se fixer sur les plages arides qui sont 
près de nous, et c'est alors seulement que 
nous remarquons toute leur sécheresse et leur 
stérilité. Il en est de même de la carrière de 
la vie. Que les grandes'idées de l'infini élèvent 
nos pensées et nos espérances, nous sommes 
moins affectés des peines et des ennuis qui 
sont semés sur notre passage; mais si, en 
changeant de principes, une ténébreuse phi« 
losophie venoit obscurcir notre perspective, 
notre attention se ramèneroit tout entière 
sur les objets qui nous environnent; et nous 
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découvririons, alors trop dî^tinctemeàt le 
vide et rillu$ion des sat\s&ctioA9 dont notre 
i:iatiu:e morale est susceptible* 

BeconnoissoQS donc tout ce que nous de* 
vous de bonheur à ces opinions religieuses et 
sensibles qui , en nous attirant sans cesse vers 
Favenir, semblent vouloir sauver de Tipstant 
présent la partie la plus pure de nous-inèmes; 
elles sont , sans'que nous Tapercevions , len* 
cbantei^aent du monde moral; et s'il étott pos- 
sible que^ par de froids r^isonnemens , on 
parvînt à les détruire , une triste mélancolie 
s'allieroit à la plupart de nos pensées, et il 
sembleroit qu'un linceul funèbre auroit pris 
la place de ce voile transparent, à travers le- 
quel s'embellit à nos yeux le spectacle de la 
vie. Sans doute il y auroit encore quelque 
charme dans ces jours de la jeuoesse, où les 
plaisirs des scnsse pressent davantage , et rem- 
plissent à eux seuls un si grand espace : mais 
quand les passions sont tempérées par l'âge oa 
par l'habitude ; quand les forces sont abattues 
par la vieillesse jou attaquas k l'avance par 
les mia^adies; enfin ^ lorsque le temps est ar- 
rivé où les hoii[)mes sont contraints de €her'^ 
cher dans les sensations morales le principal 
aliment de leur bonheur, que devienidi^oient*- 
ib^jsi l'on dissipoij^ d'avitpur d'^ux c^ api- 
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nions et ces espérances qui tantôt les encou-* 
ragent et tantôt les consolent , et si Ton affoi- 
blissoit ainsi cette imagination active qui 
\ivifie tous les objets auxquels la prévoyance 
peut atteindre ? 

Qu'on réfléchisse donc avec attention sur 
les diverses conséquences qui seroient la suite 
funeste de Tanéantissement des opinions reli- 
gieuses : ce n'est pas une seule idée, uae seule 
perspective que les hommes perdroient , ce 
seroit encore Tintérét et le charme de tous les 
désirs et de toutes les am))itions. Il n'y a rien 
(l'indifférent, lorsque nos actions et nos des- 
seins peuvent s'allier de quelque manière à 
un devoir; il n'y a rien d'indifférent, lorsque 
l'exercice et la perfection de nos facultés pa- 
roissent le commencement d'une existence 
dont le dernier terme nous est inconnu : mais 
quand ce terme s'offriroit de toutes parts à 
notre vue , quand nous y toucherions à tout 
moment, quelle force d'illusion pourroit suf-« 
fire pour se défendre d'un triste décourage- 
ment? Étroitement circonscrits dans l'espace 
de la vie , sa limite seroit tellement présente à 
notre esprit qu'à chaque entreprise, à chaque 
pensée, à chaque sentiment peut-'étre, non» 
serions tentés d'examiner qu'est-ce qui peut 
valoir de notre part une recherche assidue ; 
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qu'est-ce qui peut mériter la peine que nous, 
nous en occupions avec obstination. Oui, la 
gloire elle-même, que Ton nomme immortelle, 
ne nous entraineroit plus de la même manière^ 
si nous avions la conviction intime qujelle ne 
peut germer, s'élever, subsister que dans de& 
espaces et des temps à jamais étrangers à notre 
imagination même. Il faut, pour ainsi dire^ 
que le vague de l'avenir soit encore de notre 
patrie, afin que nous puissions ressentir cet 
amour inquiet d'une longue célébrité, et ce 
mouvement ardent vers les grandes choses qui 
en est l'effet salutaire. 

On se trompe donc, je le pense, lorsqu'on 
accuse les opinions religieuses de nous dé«* 
goûter nécessairement des affaires et des plai- 
sirs du raoude : ce sont , au contraire , ces opi* 
nions, ce sont les idées d'infini qu'elles pré-^ 
sentent à notre esprit, qui servent à soutenir 
renchaînement ingénieux d'espérances et de 
devoirs dont notre bonheur moral sur la terre 
est artistement composé. 

Les opinions religieuses sont parfaitement 
assorties à notre nature, et elles se lient éga- 
lement à nos foibiesses et à nos perfections; 
elles viennent nous secourir , et dans nos peig- 
nes réelles, et dans celles que l'abus de notre 
prévoyance nous suscite. Mais il est temps de 
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le «lîr^, 'é*€M*surtottt^ivèc-cé que nous avons 
de grand et-d-'ékvé qu tilles sympatisent : ôuî^ 
jM lebhortïMes-&o'ntânîtnëfe'p%ir'de hautes pen- 
sées^ s'ils respêctfent'eietfe'inleUîgence dont ils 
sont ornés V s^'ilsprëntteiitÎTtlérél'à lit dignité 
de iéuT na-turè, ilsÎTorit avec trarisJ3oït^u- 

* 

devant de ridée- religiéiisetjaî ennoblit leùrk 
facultés, qui entretient lé coulage dé leur 
esprit; et tjui les uihit, 'par le sentiment^ à 
eelÀi doiit la puissance élbïiife leur entende- 
ment G'eîit alors que, se considérant comme 
une éftïa^natîéiî de FÊ^re irtfini; lé premier 
compiencement de 'toutes* choses, île ne se 
laisseron-t point entraîner par une* philoso- 
phie dont ïes tristes 'leçons tenaient à nous 
persuader que la raison, l'esprit, là liberté, 
toute oetté essence spirituelle de rious-mémes, 
sont lc;simple résultat d'une combinâtson for- 
tu^le, €{1 d'tiiie harmonie sans intelligehce. ^ 

On tiTaipfetit-être jamais observé d'une ma- 
nière assez particulièi^é 'tdtis les genres de 
boi>heur qui'seroient détruits, ou du moins 
sensiblement affoiblis, sl"^ Ton pà'rvenoit à 
propager cette décourageante docirinè. ' 

QueJetiendroit d'abord le plus beau, le 
plus noble d'entre tous les sentitbens des 
hommes ,' celui de Fadmiràtiôn ,'si le Spectacle 
de l'univers, loin'de nous ramener à Pidée 

^"- . ' 9 
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d'un Être suprême , ne nous v^trêçoU qn'cmo 
TffSte existence, mai^ sans des^eiii , sans efatuse 
et saus destination, et ^l rétc^nnement cle 
notre esprit n'étpit Lui^n^éme qu'uii des 9€<9« 
dei;is spontanés d'uqiç aveugle matière ? 

Que devieoidroît le plaisir que iiou4 tfoqt 
TOUS dans le développement, TesKermce et le 
progrès d,e nos faculté^, si 4ftte:inte|Ug0iKse, 
dont nous aimons à nou^ gloH&er , p'^oîl 
qu'un jet du hasard; si chacune de: pas idées 
p'étoit qu'une sin^iple pHi^^^nc^ auT ïw 
éternelles du mouvemçiit; #i notre liberté o'é-^ 
toit qu'une fiçtioq , et si noi)^ n'avions» pour 
ajnsidire, aucune po^sçssion d? fious^io^nic^? 

Que deyifpdroit encore ç^^ aqtif siçntÎQléii^ 
de ipuriosilté , dont le çl^aroij^ ^q^» ftcHe k 
observer sans cesse Içs prodiges ^dn^nt. fious 
sommes environnés , e\ qui nous ÎQspîk'e en 
même temps le désir de ^^miix^v de quelque 
manière dans le mystère de pqife éf^is'tena^ et 
dans le sepret de î\otre prjginp ?.Ort^j9;,il jfious 
importerpit pei» ^l^^ndi^v la ra^incbe de la 
If^ature, ?i cette science ne devoit nôiis ap-» 
prendre que Içs^détai^i^ ^ffligeanf ; de nptre 
piéc^nique e^çlayagç ; pu prisonnier peutTil se 
plaire à dessiper la (qv^e de ses fct^s, ou è 
pqippter les anneaux dç se^chaînei^? ; 

M^i^ que le ^onde esjH ^ b^au > qudûd il se 
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présente à nous comme le résultat d'une seule 
et grande pensée, et qyand nou$ trouvons 
partout l'empreinte d'une intelligence éter* 
nelle ! et qu'it est doux alors dé vivre d'élçii^ 
fiement etd'admiVation ! 

MaU que les dons»de l'esprit sont un sujet 
de gloire^ quand rhomrne peut les considérer 
comm^ une parttcips^tion à une tiature su<^ 
l>lime,^optDieu seni ei»tle parfait modèle! et 
qu'il e^t doux alors de cé4<$r à l'ambition de 
s'élever encore davantage , en exerçant sa pen^ 
«ée, et en perfectionnant toutes ses facultés ! 
. Enfio que l'observation de la nature a de 
charmer, lorsqu'à chaque découverte nou- 
velle, l'on croit faire un pas de plus vers là 
connoissance de cette haute sagesse qui a ré« 
glé l'univers , et-qui en maintient l'harmonie ! 
jC'est alors , et alors seulement, que l'étude est 
d'un intérêt véritable, et que le progrès des 
lumières devient un accroissenient de bon-* 
heur. Oui, sous l'empire du matérialisnte, tou^ 
est languissant dans notre curiosité, tout est 
instinct dans notre admiration , tout est fictif 
dans'le sentiment qqe ppus avons de nous* 
mêmes ; mais avec l'idée d'un Dieu , tout est 
vivant, tout est raisonné, tout est véritable; 
enfin , ^ette idée heureuse et féconde paroît 
aussi nécessaire à la nature morale de l'hom^ne 
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que le feu Test aux {)lantes et à toutes les végé- 
tations de la terre. . 

On trouvera peut-être qu*en eicaiminant rin* 
flirence des idées religieuses sur le bonheur, 
j'ai arrêté Tattention sur plusieurs considé- 
rations qui ne sont pas d'une égale importance 
pour tous les hommes; il en est qtielques- 
unes^ en effet, plus particulièrement adaptées 
à cette partie de! la société dpnt Fesprit est 
perfectionné par l'éducation : mais il s en faut 
bien que je veuille distraire un moment mes 
regards de la classe nombreuse deshabitans de 
}a terre, dont le bonheur et le malheur tien- 
nent à des idées simples et proportionnées 
à l'étendue bornée de ses intérêts et de se^ 
pensées. 

Les hommes qui semblent avoir un besoin 
pins instant et plus continuel de l'assistance 
des idées religieuses , ce sont ceux que Tin- 
fortune de leurs parerîs lAisse au milieu de 
nou^ dépourvus de toute espèce de pro- 
priétés, et privés encore des ressources qui 
dépendent de l'instruction. Cette classe d'hom- 
mes, condamnée à des travaux grossiers", est 
comme resserrée dans les sentiers d'une vie 
pénible et moqp^one, où chaque jour res- 
semble à la veille, où nulle attente confuse, 
où nulle illusion batteuse ne peut les distraire ; 
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ils sayentqu'il y a un nmr de séparation entre 
eux^et la fortune; et s'ils pprtent leurs regards 
dans Tavenir, ils ne découvrent que Tétat 
misérable où les réduira quelque infirmité; 
ils n;'aperçpivent que la déplorable situation 
où ils seront exposés par le cruel abandon qui 
accompagnera leur vieillesse. Avec xjuel trans- 
port, dau4 cette position, ne doivent -ils pas 
saisir la douce espérance que les opinions 
religieuses leur présentent! Avec qtielle satis- 
faction ne doivent-ils pas apprendre, qu'après 
ce pasSdge.de la vie , où tant de disproportions 
les accablent 9 il y aura un temps dé rappro- 
cheqient et d'égalité! Qu'ils seroient à plain- 
dre, s'ils Revoient renoncer à un sentiment 
qui se transforme encore pour eux en une 
idée générale , la seule qu'ils puissent conce- 
voir avec fadilité et appliquer avec conve- 
nance , la seule enfin dont ils font usage dans 
tops les événemens et dans toutes les circon-' 
stances] Dieu le veut, se disent-ils à eux- 
mêmes, et cette première pensée entretient 
leur résignation :.Dieu vous récompensera, 
Dieu vous le .rendra, disent-ils aux autres, 
quand ils en. reçoin^nt des bienfaits^ et ces 
paroles leur rappellent que le Dieu des riches 
et des puissans est aussi le leur , et que loin 
d'être iudifféreut à leur sort, il daigne se char* 
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ger de letor reçonnoMsaoce. Combien cTMilrM 
expressions populaires ramèeent sans MMa 
aux mêmes sentimens de confiance et de cou-* 
âolatîon \ Ce sont ces rapports couttunels du 
pauvre avec laDmuilé, qui lereleveal à ses 
propres yeu&, qui Tempêchent de succomber 
enlièremepl sous le poîd^des mépris demi on 
Taccable , et qui lui donnent quelquefois le 
courage de résister à Torgueil des superbes. 
Ah! quels effets plus grands pourroient elfe 
produits par une idée plus simple I Aussi, 
entre les divers caractères dont les opinions^ 
religieuses sont revêtues, je leur remarque 
Surtout celui-ci, qui semble plus parficuliè-^ 
rement le sceau d'une main* divine; c*est que 
l'avantage moral dont elleft sont la sOurl:é^ 
semblable aux grands bienfaits de la tialuré 
physique, appartient également à tous le^ 
hommes; et comme le soleil, dans*ki distri-^ 
button de ses rayons, n'obs»ve ni les râùgà 
ni la fortune, de ntéme ces idées consolantes 
qui tiennent à la icotfceptioil d'an Être su** 
préme, et à toutes les espérances, qui s'y 
réunissent, deviennent!» propriété du pau^ 
vre- comme du riche, d4i foible côi^itie dp 
puissant, et Ton eiv peut jouir sôU.^ I^butubltf 
toit d'iuie chauttiière, ootame au milieu déa 
palais élevés pat^rôt^tj^tôtt la magnifficence. 
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mnir ks h>isr civiles qui acoroiaséist mi qisî 
eonsaicrent l'inégalité de tous les partlagés^ et 
ce sont Icss idées religieuses qui ado«icisseut^ 
ranieniuiii>ede cette dure dispropottidu. 

On li« potnrroit se défendre d'une juste com- 
passion y si, en considérant sfttentiveineiit lêf 
sott du plus grand nombre des hommesi, otv 
les suppbsoit tout à coup privés de la seule^ 
pensée qui entretient leur courage; ils n'au-^ 
ioient plus un Dieu pour confident de le'ur^ 
peines ; ils n'ipoient plus au pied de ses au* 
tels chercher un sentiment de paix et de 
transquillité^^ils n*auroient plus: d/e motifs pour 
ëlotei* ieors regards vers le ciel, et leurs yeuse 
inclinés se fixeroient pour toujours sur cette 
terre de douleur, de mort et d'éternel silence; 
^lors le désespoik* étoufferoit jusqu'à leursr 
gémissemens ; alors toutes leurs réflexions se 
retournant, pour ainsi dire, contre eux^ 
mêmes , ne serviroient plus qu'à les déchirer f 
alors Gies larnles qu'ails se'plaisept à répandre « 
et qui sont attirées par la dotîce persuasion 
qu'il existe quelque part une commisération 
et une bonté, ces larmes contolatrices ne cou* 
leroioDt plus de leurs yeux. Qui de nous n'a 
pas vu quelquefois ces vieux soldats qui, ^ 
toutes les heures du jour , sont prosternés çk 
et là sur les marbres du temple élevé au 


mUieUi deleur aug.nste retraite ? Léu» cfaerrenx 
qu^ Icr: temps a blanchis , leur frDnt;que la . 
guerrèjiju.cu^àtrtsév ce tremblement. que Tâge 
seul a. pu leur impriroer^ tout ejl eux ^inspire 
d'abpcH lé respcçtîî.màîs ;de qusel sealimient 
n'eçïrPU pàîs;ié|UM,!:lori^C|u'onles voit soiitever 
• et JQ'MHlm:ay:e£cffortileur$ knains ^iéf^UIantes 
pôur-iytV^u^t lé.I<>ueu ck ruuhierà »^t ctçjtti de 
leuj-' çcxrxiT: et dç.içLu^jiienséei; . loçsqq'ou. leur 
voit oublier dan$kCet:t'e..t<:>uchànte dévotion, et 
leiirs/(lou}e«trs pré^euW* , .'et . leurs. pciîne» >pas^ 
sées; lorsqu'on le.s voit.se.kver a<¥6c>un vLsage 
plus,$erein., et :empcujker: dans ib&urliâme lia 
sentiment die trkriquilliité/ef d'espértarefel Abl 
ne. les. plaignez point ^ans cet instant <, vous 
qui uê jUgeesi du ibouheui^ que parlleijjoLes du 
monde :. leurs trai ts sont abat tufr.^!lei>i* eorp^ 
chancelle j et lanoiort ^oibâèrveileî^rs pas.; inais 
cette finiinévitabiè'^ deniL^laiseideiliiAgeivou^^ 
^Cfiralê, ils La voient y^nir. sans alarme; ils se 
son t approchés ^ pard^ «ekiïiifpient^ dd cdoiiqui.. 
est bon ^de celui qui p^ut loùt:,.tleûsluiqinoti 
n'a jaiDais.aimé sans scon^ol.^tiosip^jexxez) don-;- 
templer ce spectacle, vous qui ^i^épcisesdea 
opinions religieuses, et. qui yous.difelkiffiiipé:^. 
rîeiirs en lumières; venez ^ et*; voyçe ivous*^ 
mêmes ce que .peut valoir* pour Je ibénhftur 
votre prétendue )science r^hil chaiigea donc te 
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sort des homniés , et donnez-leur à tous , si 
vous le pouviez ^.quelque part aux délices de la 
terre, ou respectez un sentiment qui leur 
sert à repousser les injures de la fortune; et 
puisque la politique des tyrans n'a jamais 
essayé de le déti:uire, puisque, leur pouvoir ne 
seroit pas assez grapd pqur réussir dans cette 
farj^uche^ entreprise, vous que la pâture a 
mieux doués, ne soyez ni plus^durâ, ni plus 
terribles qu'eux; ou si, par une iln pitoyable 
docjtrine, vous vouliez enlever aux vieillards, 
aux malades et aux indigens, la seule idéede 
bonbeur à laquelle ils peuvent ^e prendre,, 
parcourez au^sî ces prisons et ces souterrains 
où des malheureux se débattent dahs leurs 
fers, et fermez de vos propres «nains la' seitle* 
ouverture qui laisse arriver jùsqu'^ eux queW 
ques rayons de lumière. 

Ce n'est pas cependant une seule classe der 
la socié^té qui tire une habituelle» assistance 
des idées et des opinions religieuses , c'est en^ 
core tous ceux qui ont à se plaindre des abus 
de l'autorité, des injustices du public, et des 
diverses contrariétés de leqr destinée: c'est 
l'hommç. innocent que l'on cpnd^^in ne ; c'est 
l'homme yertuçiixque l'on calomnie; c'est 
rhomme foible une fois, et que l'on blâme 
avec trop de rigueur;, c'est tous ceux enfin, 
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qui, sùrâ de la pureté de leor e&nieitû^e^ 
Feeherchentpa7*de89ustitf»t un létâi^ti in4im6 
de leurs iritenlioM^, et Ui> jag« éelaî#é dé^IcFur 
conduite. 

L'homme d^utveafMtèré ël^té^ eldMifd^lltt 
c€euracoes$ibl« à diverses impressionSfépr<>ii^0 
aussi le besoin de se former Timage d^un j^lM 
inconnu, auquel il puisse unir tcniies léér idée^ 
de perfection dont son imagination est-Mttt*' 
plie; c'est là qnll transporte les diter's sienti-* 
mens dont il n'a point d*usage, an itfîlîeu d^ 
la corruplii^n qui Tenfironne ; c'est là* qo'it 
peut retrouver tttk sujet inépuisable d^éton^ 
Bernent et d'admiration ; c'est là qu'il peut 
teoouTeler et purifier ses pensées , quand aed 
regards sont* fàligués du spectacle des ^ices 
^e la terre; et du retour habituel de nod 
mêmes passions. Enfin, à chaque instant, rh^o-' 
reuse idée* d'un Dieu adoucit, embellit^ sur 
nos pas le chemin de la vie ; c'est par elli* quc^ 
nous noua associons» av^ec délices â toulet^ 
les beautés de la notdM ; c'est pai^ elfe qta«r 
tout ce qui vit ^ tout ce qui se meut, etitre éi^ 
communication aviKr nous : oui, le bruit dea 
vehts, le murmure des eaux, ragitàfion pai^ 
sible des plantes, tout ndus^send^emnetiiéti, 
tout attendrit notre ftme, pourvu que- nos 
pensées puissent s-él^er à une cause univer-^ 
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selle , pourvu que nous découvrions partoift 
l'ouvrage de celui que nous aimons , pourvu 
que nous puissions distinguer les vestiges de 
sa marche et lesf traces de se^ intentions, 
pourvu que nou^ croyions assister au spec- 
tacle de sa puissance , ei aux magnilBcenees 
de sa bonté. 

• Mais c*e^t principalement sur les jouissant* 
ces de Tamitié, q^eia piété répand un nou- 
veau charme ; les bornes , les limites ne peu^ 
Vent s'<iccorder avec le sentiment; infini 
comme la pensée y il ne pourroit subsister, il 
ne poufrèit du moin^ se défendre d'une con*^ 
tinuelle inquiétude , si des opinionsl bienfait 
santés, agrandissant pour nous l^îivenir, né 
nous perméttoient pas de considérer sàn;^ 
épQfvvante la révolution des années et là 
course rapide du tetiups : aussi, quand la mé* 
lancolie nous livre à Une douce émotion ^ 
quand elle se change pour nous en plaisir, 
ô'est qti^au moment où nous nous trouvons 
réparés des objets de notre affection, une 
médîtatioh solitaire les Yéplace au-devant de 
nous, k l'aide des idées générales de bonheur, 
qui , plus ou moins Confusément, teritiinent 
Sku loià- notre vue. Âhl que.votis avez surtout 
besoin de ces précieuses opiniotis, vôtis qui , 
timides au milieu du monde, ou découragés 
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^^ |>ar le nialheur, VOUS trouvez ço.mine is^lé» 
sur la terre, parce que vous ne partagez point 
' les passions qui agiteot laiplj^pari; d<efli hom- 
mes ! il vous faut un^ ami , 0t vpu^.ne Yi9y^ 
partout que des associés de for^tuoe : il vous 
faut un'ppa&olatcmr, et vqus ne voyez que des 
ambitieux, étrangers à tout ce qui n'est pas 
le crédit ou la puissance : il vous faut au 
moins un confident sensij!;)l€, etlç mpuvekpent 
de la société disperse toutes les affecti6pit, et 
atténue^ tous les intérêts; enfin, quand yqu^ 
l'avez, cet ami, ce. confident , ce consolatçiir; 
quand vous lacquére^ par les liens de la plus 
tendre union ; quand vous vWez dans up>£,ls, 
dans, un époux, dans p ne femme dj^Qfie:, 
quelle autre idée que celle d'un Dieu peut 
venir à votre secours,, lorsque J's^^reuse ij^^ge 
d'une séparation se présept^e de loin .à votre 
piensée? Âh] qju'en d^ pareitsinstaps pn em- 
brasse avec transport tout^J^S: opinipiis.qltk 
nous entretiennent de coQ.t;iouîj.é: Qt de duré^I 
qu'onaime alors^à.prêterj'gfreilje à,-ces paroles 
de consplatiop qui s'allient si pai^aitjemenl 
avec les désirs et les be^ius^dehotre âme ! 
Quelle effrayante, association que cel^ jdu 
néant éternel et^de l'amojEirJ .comment, un^ir 
. à ce . doux. pnrtsge d'intérêts et de peMs^e^, à 
ce charhie de tous les joui^s et^df; tpus. les^ jya-» 
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fttan's, àx^ette-vi^ enfitvla'prus^<>rtede toutes; 
cdmtnekit'uiiir* a itatit d'existence et de bon-. 
hettr: la- pérstiasic^n' inliine 'îet Tiifiage habi- 
tuelle' d'une mort sans espoir, et ^ d'une des- 
traction sancs 'retou^r ? Comment xrffrir seule-: 
meoÊt 1-idéd dé IVit^bli à 'ces âmes aimantes , 
qui ont ptacé toutlleuramour-pfopi'e et toute 
leur aœbiiion dans'Fobjet die- leur estime et de 
leur têndressèy etJtjui^ après a voîr renoncé à 
elles-fn^m^s, sesont comme déposées en en- 
tîirf dani^' uQ^a^tn; sein, pour y subsister d)x 
fl^me^souMe'^le \ie et delà même destinée? 
Ertfiû, prèsj^do tombeau que peut-être elles 
arroseront un jour deleurshrtnes , comment 
4eur pronotficer'ces mois accabtans,. ces mois 
terriWes : Pour famais ; -pour toujours ! O 
abitne des'abinVés^, et poUr'l^esprit-et pour le 
sentiment ! • qu-un nuage bienfaisamt vienne 
couvrir du moins Vos> sombres profondeurs^ 
â*il laut que la pensée de Vi^bmme sensiblq 
s'approche un môm«n<t des bords -êâVayarik 
qui vous environnent \ Les larmes, les re^rer^y 
ont encore quelque douceur, quand on les 
donne à une ombre chérie, qiian^ ^ous pou^ 
vez m^ier à vo^ douleurs le nom d'un Dieu ^ 
et quand cë-ném vous parait comm« le rallié* 
inent de toute la nature ;nllffiâ sidans Tuniv^^rs' 
tout étoit sourd à votre Vôti;; èi' nul retentis^ 


«çment ne faisoit entendre vos plaintes, u 
d'éternelles onabrea avoient fait disparaîtra 
rpbjet de voire aniQurt et al elles aVvatiç^ent 
j>our vous entraîner dans U même nuit; si le 
plus malheureux, celui qui tient encore «n aea 
mains l'une des extrértiités de o«tte trame 
d'union et de félicité que la «iort.a irompue^ 
ne pouvoit plus la rattacher en eapéraace; ai, 
rempli tout entier du souvenir d'une idolt 
chérie, il ne pouvoit plus dire : elle est eu 
quelque lieu ; 8 il ne pouvi^ii plus dire : aoh 
cœur qui sut aimer, son âme pure et céleale 
m'attend, m'appelle peut*étre auprès . de <2ét 
Être inconnu que nous avons adoré d'un coicir 
mun penchant; et si, au lieu d'une si prêt 
Ciegse pensée, il falloit sans aucun dout^^, aans 
aucune incertitude, considérer la terrecoiiinie 
un sépulcre à jamais fermé» « . « • • Mon copur 
succombe, et je ne saurois continuer; ila^esi 
point de force, il nr'^est point de soutien contre 
de semblables images; e'est la natur0 entièrii 
qui semble se disjoindre, c'est jl'univens qui 
paro|t se dissoudre .et vous accabler de ;^ea 
débris, O source de tant d'espérances « »u- 
blioie idée d'un Dieu! n'abandonne» paa 
riK>mme sensible; vous êtes tout son cou« 
VB^ , vous êtes son avenir, vous* êtes sa vie i 
2^«t Vabatidpn nés; point, etdé|end^«*.Uattr%Qut 
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de Faaeeiidanit id'ufie ^vvAe et fuDieste phUosé** 
pbî« qui Tieiidroît: affliger; Mn 49ôÉiit) en fei-^ 
goahtfde le seootivir.'£b bvral jëfais uti effort, 
«t )« m'adresse à v^iius , qui irous dites écfairéâi 
pdf duediouvelle sagesse, le suu âceablé de la 
plus profonde; dauletfr ; un père , une mère ; 
q^t &iaoient mon^ appui , qcii me guidoîenf 
par: bleues coniseiU , qat ni^ent^tr<^^)iëient de 
leur tendresse /ce^parens tntëlaires viennent 
de m'éure enlevés ;^tyn fik^ nn« fiile, l'an et 
l'aiiire ma gloîire et ma consolation y ont été 
BaQi6so»nés près' de moi ; une épo%ii^> une 
compagne fidèle, dont tomtea les pàlroles, tou^ 
tes lès actioqs, tous les sentimeiis, tous les 
Yegaéds alimenteieiift ma vie^ a^^t -évanouie 
dans mes bras; il me reste un; tnbmetit Ae 
fofoe y je viens, à vous, philosophes} que me 
(Jirezrvous? « Cherche des distractions:, porte 
(c ailleurs tes pensée^ ; yn abime sans fin te 
fit sépare à jamais des objets: de ta tendresse ^ 
« et ces souvenirs ,|ces regrets , quitte pénè-^ 
«c tr^jitde douleur, ne sont qu'une forme dé 
« végétation, un dernier jeud^uçe matières 
« oi'ganique. i^r Ak ! tvto^is, avez» aim^^ et voua 
pouvefl( prononcer tranquillement ces tmpi^ 
tQyablea paroles ! Éloignez de moi vos secours, 
}^ l^^ redoute plus que mes peines. Et toi , 
#Ue du ciel, aUn^ible ft douce Religion*, que 


me i^iraMu? ff Espère,. espère>;>dn Dieiï t'a 
V, tout dpAfié^.tci peut encore htoùt reitdréJ'j^ 
Ahl quiellê.kliffërence fentire^ces deuKl lan- 
g3tge$ ! que l'un nous^ aviUl { qite'J'auire iiôiis 
01èveî que llun offense avec dupeté nossen- 
tiji^iens le^ pU*s chers! que: l'autre s'allie a^ec 
d0uceur! à ioutés les idées dontl nous aaïroins 
ço^mposé uptre bonheur!. Ge»t aux hon^m^es 
à choisir entre leurs divers guiciiBS , ou plutôt 
c'est ta ei|x ;à juger s'ils aiment mieux le» ténè« 
brçs .quç M lumière, et la m^ort .que I» vie; 
e'cfst à eujt à . voir. s ils préfèrent les ve»ts dés- 
s^h^n^ À la rosée bienfaisante ^ liés* g^laci^S' de 
l'hi ver .aiu, charme du printemps^'et la pierre 
i|}set|sibie ;aux dons les plus' brillàns de la 
];iature>aàtisiée.: } ; : : 
- Je le (làrai;: Je. monde, sans Wéèe- d^mi 
Di^Uy^ne senoit phis qu'un dessert embelli 
par quelques prestiges^ et rhomtiie, dé^h- 
chahté par les lumières dala riaisron , ne trou* 
veroit p^tout.qu« deis sujets ulo tris tessTe. Je 
Is^s ai vu i ees «V^jnes grandeni?»', ces s<in'ges de 
Uambition^rcbsi^ductiotiis de U« gloire; ^t 
dans l«s .pluâ.beau^ jotirs (dé mes •'^Hu^ioïis^ 
mon .cœur s'est :tdcijours; itetiré vers tim^e^'dtdëe 
plus grande , vers unecpnsfolâtiôn plu« réieile; 
j^'aU éprouvé que le sentiment^ d'é: l'existence 
d'un Être suprême d'appliijaoîl ^Vec chai^tne 
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à toutes les circonstances de la vie; j'ai trouvé 
que ce sentiment pouvpit seul inspirer aiux 
homnaes une véritable dignité, car c'est peu 
lie chose que tout ce qui est purement pçr- 
sonnel ^'que tout ce qui range les uns à quel* 
ques lignes au-dessus des autres; il faut^ pour 
avoir quelque droit à s-enorgueillir, élever 
avec soi 1% nature humaine; il faut la placeir 
en regard de cette sublime intelligence , qui 
semble l'avoir honorée de quelques-uns de 
ses attributs; c'est alors qu'on aperçoit à 
peine toutes ces petites distinctions qui s'at« 
tachent à notre superficie , et sur lesquelles 
la vanité exerce soq empire ; c'est alors qu'oQi 
laisse à cette reine du monde ses hochetSv et 
ses prétentions, et qu'on cherche ailleurs une 
autre fprtune; et c'est alors aussi que les 
vertMS 9 les hauts sentimens, les grandes pen- 
sée$ ^ paroissent la seule gloire dont l'homme 
doive être jaloux. 
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CHAPITRE VI. 

Continuation du chapitre précédent. Influence 
de la vertu sur le bonheur; 

Gb n'est point assez d'avoir montré que les 
opinions religieuses, si nécessaires aux âmes 
sensibles ,^ sympathisent parfaitement avec la 
nature morale de Thomme; il ^suit encore 
£a(ire connoître que Texercice habituel dis la 
vertu ^ ce devoir commandé partout au nom 
d'un Dieu, n'est pas en opposition avec le bon" 
faeur ; et après m'étre arrêté sur une vérité si 
importante, je prouverai qu'elle né contrarie 
point ce qu'on a dit dans le premier chapitre 
de cet ouvrage , sur l'impossibilité de lieir les 
hommes à l'ordre public par le seul motif de 
leur intérêt personnel. 

On ne peut le dissimuler, la vertu nous 
oblige souvent à triompher de nos goûts, et à 
lutter avec courage contre les efforts de nos 
passions; mais si de pareils combats, et la 
victoire ^qui les accompagne, nous condui- 
soient à des satisfactions plus sûres et plus 
durables que celles dont le vice et ses foi-» 
blesses nqus présentent l'image, ce seroit 
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mal juger des lois de la morale , que d'y réu- 
nir saris cesse Fidée d'une privation et d'un 
sacrifice. 

On ne peut fixer son attention sur les divers 
objets d'ambition qui occupent la pensée de 
rhomme, sans reconnbîtfe distinctement que, 
s'il s'abandonnoit sans mesure et sans con- 
trainte à tous ses désirs^ il s'éloigneroit le 
plus souvent de cet état de bonheur qui foi'me 
l'objet de ses vœux. Aucun defe biens semés 
çà etJà, sur notre route, ne peut reiriplir l'es- 
pace de la vie. Sont-ce les plaisirs dés* sens 
qui nous captivent ? Leur durée est fikée par 
fiotre faiblesse , et nous ne saurions fra'ncbtt 
les limites immuables apposées par la naràt'é. 
Sont-ce les biens d'opinion que nous recher- 
chons, tels que les hoilietrrs' et la fotiarige,^ 
ou l'éclat extérieur que la fortune donne? 
Nous apercevx)ns bien' l4te qu'il près les avoir 
otitenus, leur charme sfe- dissipe v ils ressem- 
blent au Ptotée de la fable i qui ne paroissôil5 
un dieu que dans réloignem6nlll.es hdijinies 
ont donc plus besoin qiu'ttn ne pensé if un 
intérêt indépendant de leurS^sens et ^é leur 
imagination ; et cet inféirét , nous le trouvons 
dans les devoirs que la morale nous enseigne^ 
et dont elle* nous fait une loi. 

C'est à tous les instans , c'est dans tous les 
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états, c'est dans toutes les eircbnstances , que 
nous avons à choisir entre le bien et le mal : 
ainsi la vertu peut être sans cesse agissante , 
et Ton en trouve Tapplicatipu jusque dans 
les relations de la vie les plus indifféi^atesen 
apparence , parce qii'elle jouit seule du pré* 
cieux avantage de rapporter les plus petites 
choses à une grande idée, et que seule aussi, 
elle peut être encouragée sans cesse parce sen- 
timent de la conscience, qui, eo accompa- 
gnant toutes nos actions et toutes nos pensées, 
semble augmenter notre existence, et nous 
procure des satisfactions ignorées de tous ceux 
qui ne respectent, ni ne conuoissént aucune 
^qrte de principes. 
. Le goût des plaisirs, les désirs de la vanité, 
les vcraif de Tambitio^ , sont autant de pas- 
sions qui s'éteindroienf: en peu de temps , si 
elles n'étoient pas ei^t?Qtenues par ce mouve- 
ment continuel, de la société qui amène âe 
nouvelles scèniçs, e^déploie à chaque: instant 
quelques changemens die décoration. La vertu, 
satisfaite de sa perspective, n'a besoin que 
d'une succession des i})éme$ sentimens ; ses 
routes sont variées , ts^iâ son but né change 
jamais. 

On ne peut chercher ses jouissances dans 
les biens d'opinion sans admettre les au« 
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très à la légistatioli de son bonheur ; et il en 
résulte une discorde qui laisse Thonirne eu 
proie à toutes sortes d'agitations. La vertu 
n'associe personne à ses conseils : elle peut 
juger par elleHfnéme de tout ce qui est bon ; 
et sous ce rapport, on 4ioitconsidérer Thomme 
vertueux comme le plus indépendant de tous 
les êtres, puisque c'est de lui seul qu'il reçoit 
des comraandemens , et qu'il attend une ap- 
probation. Oui, l'homme obscur, ignoré , qui 
fait le bien en secret, est plus maître de sa 
destinée, que ne saurait jams^jp l'être celui 
qui semble comblé de toutes les faveurs de la 
fortune, et qui a besoin souvent, pour en 
jouir, que la mode et des conventions passa- 
gères viennent déterminer ses goûts , et don- 
ner des lois^ à ses vanités. 

Les petites passions du monde, pour es- 
sayer de nous rendre heureux , nous mènent 
d'illusions en illusions ^ et le dernier terme 
paroi t toujours à quelque distance. La vertu, 
bien. différente, a sa récompense près d'elle : 
car ce n'est pas dans l'événement, ice n'est pas 
dans un succès incertain qu'elle place nos 
contei»temens ; c'est dans notre résolution 
même, c'est dans le calme qui raccompagne, 
c'est dans^ le sentiment intérieur qui la pré- 
cède. Les «souvenirs encore composent une des 
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principales saiiafaclions de I4 vertu; au lieu 
qu'ils ^ont la douleur des vanités mondaines, 
parce qu'ils représentent ce qui n'est plus , et 
que pour la plupart des passions, le passé 
n'est qu'une ombre ténébreuse d'où- sérient 
de' temps à autre le^'ceyiords eties regrets. 

Les intervalles qui séparent les divers élana 
des grandes passions sont presque toujours 
remplis par la tristesse et l'ennui; il est dans 
la nature, que les émotions actives et irrilaates 
jettent de la langueur sur tous Iw moaiens 
où ces agitatg^ns sont suspendues. La vcârtu , 
dans la jouissance des plaisirs qui Ipi appar- 
tiennent , ne connoit point ces mouvemens 
îrréguliers , parce que tous ses principes sont 
affermis, et qu'elle agit toujours autour de son 
centre; c'est d'ailleurs à sentir le prix do bon-» 
heur le plus à notre portée qu'elle nous in- 
vite sans cesse ; elle dicte ses premières lois 
au sein de la vie domestique ; et c'est à sou- 
tenir, parles- liens du devoir, nos affeetioBS 
les plus simples et les plus raisonnables » 
qu'elle emploie toutes ses forces. 

La vertu rend encore un grand* service aux 
bommes, en les délivrant des touimens de 
l'indécision ; elle leur présente un système 
général de conduite ; elle marque paslolitdes 
points fixes pour leur sertir de direobqor; elle 
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nous dit à chaque instant : Voilà ce qu'il faut 
aimer, ce qu'il faut choisir, ce qu il faut faire» 
Aussi, tandis que les hommes, entraînés par 
leur imagination, croient continuellement 
qu'ils se sont trompés de fantômes, et prétenir 
les plus belles coulebrs à celui qui vient de 
leur échapper, la vertu ne met du prix qu'à 
ce qu'elle possède, et ne connoît point les 
regrets. Il sembleroit , an premier coup d'œil , 
que les désirs et les caprices de l'imagination 
ne peuvent s'accorder avec aucune espèce de 
gène : cependant il n'est pas moins vrai que 
ces légers avant-coureurs de nos volontés ont 
besoin d'un guide, et souvent d'un maître; 
nos premiers goûts , nçs premiers sentimens 
ne soiit souvent qu'incertitude , foiblesse et 
vacillation ; il importe à notre bonheur que 
la tige de ces frémissemens soit fixée et raffer- 
mie : et tel est le service que la vertu rend à 
Tesprit de l'homme. 

• On ne voit point non plus d'uniformité 
dans la conduite de ceux qui ue connoissent 
aucun devoir ; ils ont trop de choses à régler,, 
ils ont trop de choses- à décrder àchaque in- 
stant , lorsque leur convenance est le seul 
guide auquel ils s'abandonnent : il faut, pour 
simplifier l'administration de nous-mêmes , 
en soumettre une partie à la domination d'un 
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principe qui s'applique sans peine à la plu** 
part de. nos délibérations. 

Enfin , la vertu a ce grand avantage^ qu'elle 
trouve son bonheur dans une sorte de respect 
pour les droits et les prétentions des divers 
membres de la société, et que tousses^ senti- 
mens semblent s'unir à l'harnionie générale. 
Les passions, au contraire, sont presque tou- 
jours hostiles; Thomme vain désire que les 
autres ne servent qu'à ses triomphes; l'or- 
gueilleux veut qu'ils sentent leur infériorité ; 
l'ambitieux , qu'ils s'écartent de sa route ; 
l'impérieux, qu'ils fléchissent : il en est de 
même de ces différentes rivalités qui naissent 
d'un amour excessif dç la louange^ de la gloire 
et de la fortune ; chacun , dans le sentier qu'il 
a choisi, voudroit ou passer seul , ou devancer 
tout le monde , et chacun , occupé de son in- 
térêt ,- heurte inconsidérément celui des au- 
très. La vertu, bien différente, ne craint, en 
suivant sa route ,^ ni les concurrens, ni les ri- 
vaux ; les voies qui mènent, à son but sont lar- 
ges et spacieuses , et chacun peut y marcher 
sans faire ombrage .à personne : c'est une belle 
alliance que celle dont la morale est le nœud; 
tous ceux qui la contractent, rapprochéfif pair 
le même esprit , les mêmes motifs et les tnê- 
mes espérances , semblent tenir en commua 
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à cette chaînede devoirs et de sentimens qui 
unit les vertus des hommes ^u modèle idéal de 
toutes les perfections. 

La vertu , qui nous garantit des pièges de 
nos sens; la vertu, qui met un frein à nos 
aveugles désirs , est encore le fondement d'une 
précieuse sagesse: ce ne sont pas^ à la vérité, 
nos intérêts d'un jour, nos plaisirs d'un mo^ 
ment qu'elle protège, c'est l'ensemble de toute 
une vie qu'elle pfend sous sa sauvegarde ; elle 
est, pour ainsi dire, le défenseur de l'avenir, le 
représentant de la durée, et devient pour le 
sentiment ce qu'est la prévoyance pour l'es- 
prit. On doit donc, sous le rapport des mœurs 
personnelles , considérer la vertu comme un 
ami prudent, instruit par l'expérience de tous 
les âges, et qui, suivant partout nos pas, ne 
laisse jamais vaciller dans ses mains le flam- 
beau dont la lumière salutaire doit éclairer 
notre marche. Nois passions en tumulte se 
disputent à l'envi l'honneur de nous gouver- 
ner sans partage : il faut un maître qui assigne 
à chacune sa limite ; ii en faut un qui mette 
en paix tous ces petits tyrans domestiques , et 
qui nous retrace l'image d'Ulysse arrivant 
tout à coup au milieu des ceii t rois qui s'étoient 
emparés» de son palais. 
La vertu, dira-t-on, sévère dans ses juge- 
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mens , austère dans ses formes , ne peut-elk 
pas nous priver du plus grand des bonheurs, 
du plaisir d'élre «aimé? Je réponds que la 
yertu , dans sa perfeclion , n'a point ces ca- 
raclères ; je me la représente comme un juste 
sentiment de Tordre, comme une première 
harmonie qui, bien loin de nous éloigner de 
toutes les autres convenances , devroit au coq* 
traire nous en rapprocher : ainsi la bonté, 
Tindulgence , qui s'accordei^ si bien avec U 
foiblesse humaine ; Fesprit social, qui répond 
si fort à notre nature ; Taménité dans le dis* 
cours el dans les manières , cette aimable ex- 
pression d'un cœur qui cherche à s'unir aux 
autres; toutes ces qualités, bien loin d'être 
étrangères à la véritable vertu, en sont une 
des dépendances , et le plus bel ornement. 

J'abrégerai, car dans une matière si vaste, 
il faut nécessairement faire un choix. La vertu 
s'allie à toutes les idées qui peuvent donner de 
l'étendue à notre esprit; c'est que , de bonne 
heure , elle nous habitue à saisir des rapports 
et à sacrifier souvent nos affections présentes 
k des considérations éloignées ; c'est qu'elle est 
de tous nos seatimens celui qui porte notre 
existence au plus loin de nous , et qui , par 
conséquent^ a le plus de ressemblance avec 
la pensée. C'est donc parla vertu *que l'homme 
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a l'entièreconnoiasauGe de ses forces , et qu'il 
acquiert toute sa croissance. Le vice , au con- 
traire^ nous coucentre dans le plus petit es- 
pace; il semble avoir la conscience de sa dif^ 
forœité , et il craint tout cequi l'environne ; il 
fait des efforts pour nous fixer sur un seul objet, 
sur un seul moment, et il voudroit pouvoir re%* 
serrer en un point toute notre existence. 

Il faut que je Fajoute encore : la vertu , qui 
unit à'Un motif toutes nos actions , et qui di- 
rig-e vers un but tous nos sentimens, habitue 
notre esprit à Tordre et à la justesse des idées ^ 
et Tempéche d'errer dans un trop grand es- 
pace : aussi j'ai souvent pensé que ce n'étoit 
pas uniquement par ses vices qu'un homme 
immoral est dangereux dans l'administra- 
tion des affaires publiques , on doit le crain- 
dre, aussi comme inhabile à saisir aucun 
ensemble , comme incapable de se rallier à 
açicun principe général : toute espèce d'har- 
manie lui est inconnue, toute sorte de règle 
lai devient à charge; il agit, et.ne peut agir 
que par^ecousseft;etce n'est qu'en sa qualité 
d'homme versaUIe qu il rencontre qu4|uefois 
le bien. 

On peut donc dire avec vérité que la morale 
sert de lest à nos idées; c'est avec son secouts 
que nous pouvons faire route sans être agités 
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mens , austère dans ses formes , ne peut-elle 
pas nous priver du plus grand des bonheurs, 
du plaisir d'être •aimé? Je réponds que la 
vertu , dans sa perfection , n'a point ces ca- 
raclères ; je me la représente comme un juste 
sentiment de l'ordre, comme une première 
harmonie qui, bien loin de nous éloigner de 
toutes les autres convenances, devroit au con- 
traire nous en rapprocher : ainsi la bonté, 
l'indulgence , qui s'accordei^ si bien avec h 
foiblesse humaine; Tesprit social, qui répond 
si fort à notre nature ; Faménité dans le dis* 
cours et dans les manières , cette aimable ex- 
pression d'un cœur qui cherche à s'unir aux 
autres; toutes ces qualités , bien loin d'être 
étrangères à la véritable vertu, en sont une 
des dépendances , et le plus bel ornement. 

J'abrégerai, car dans une matière si vaste, 
il faut nécessairement faire un choix. La vertu 
s'allie à toutes les idées qui peuvent donner de 
l'étendue à notre esprit; c'est que , de bonne 
heure , elle nous habitue à saisir des rapports 
et à sacrifier souvent nos affections présentes 
à des considérations éloignées ; c'est qu'elle est 
de tous nos seatimens celui qui porte notre 
existence au plus loin de nous , et qui , par 
conséquent, a le plus de ressemblacice avec 
la pensée. C'est donc par la vertu que l'homme 
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a rentière connoissauGe de ses forces , et qu'il 
acguiert toute sa croissance. Le TÎce , au con- 
traire ^ nous concentre dans le plus petit es- 
pace ; il semble avoir la conscience de sa dif* 
formité , et il craint tout cequi l'environne ; il 
fai t des efforts pour nou6 fixer sur un seul objet, 
sur un seul moment, et il voudroit pou voir re%* 
serrer en un point toute notre existence. 

Il faut que je l'ajoute encore : la vertu , qui 
unit à un motif toutes nos actions , et qui di- 
rig-e vers un but tous nos sentimens, habitue 
notre esprit à Tordre et à la justesse des idées t, 
et Tem pèche d'errer dans un trop grand es- 
pace : aussi j'ai souvent pensé que ce n'étoit 
pas uniquement par ses vices qu'un homme 
immoral est dangereux dans l'administra- 
tion des affaires publiques , on doit le crain- 
dre, aussi comme inhabile, à saisir aucun 
ensemble , comme incapable de se rallier à 
aycun principe général : toute espèce d'har- 
monie lui est inconnue, toute sorte de règle 
lai devient à charge; il agit, et.ne peut agir 
que par.secousses;etce n'est qu'en sa qualité 
d'homme versatile qu'il rencontre qu^fu^fois 
le bien* 

On peut donc dire avec vérité que la morale 
sert de lest à nos idées; c'est avec son secouts 
que nous pouvons faire route* sans être agités 
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mens , austère dans ses formes , ne peut-elk 
pas nous priver du plus grand des bonheurs , 
du plaisir d'être •aimé? Je réponds que la 
vertu, dans sa perfection, n'a point ces ca- 
ractères ; je me la représente comme un juste 
sentiment de l'ordre, comme une première 
harmonie qui, bien loin de nous éloigner de 
toutes les autres convenances, devroit au con* 
traire nous en rapprocher : ainsi la bonté, 
l'indulgence , qui s'accorden^ si bien avec la 
foiblesse humaine; l'esprit social , qui répond 
si fort à notre nature ; l'aménité dans le dis* 
cours et dans les manières , cette aimable ex- 
pression d'un cœur qui cherche à s'unir aux 
autres; toutes ces qualités , bien loin d'être 
étrangères à la véritable vertu, en sont une 
des dépendances, et le plus bel ornement. 

J'abrégerai, car dans une matière si vaste, 
il faut nécessairement faire un choix. La vertu 
s'allie à toutes les idées qui peurent donner de 
l'étendue à notre esprit; c'est que, de bonne 
heure , elle nous habitue à saisir des rapports 
et à sacrifier souvent nos affections présentes 
à des considérations éloignées ; c'est qu'elle est 
de tous nos sentimens celui qui porte notre 
existence au plus loin de nous , et qui , par 
conséquent, a le plus de ressemblacice avec 
la pensée. C'est donc parla vertu*que l'homme 
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a rentière conooissance de ses forces , et qu'il 
acguiert toute sa croissance. Le vice , au con- 
traire^ nous concentre dans le plus petit es- 
pace ; il semble avoir la conscience de sa dif- 
foroiité 9 et.il craint tout cequi l'environne ; il 
fait des efforts pour nous fixer sur un seul objet, 
sur un seul moment, et il voudroit pouvoir re%> 
serrer en un point toute notre existence. 

Il faut que je l'ajoute encore : la vertu , qui 
unit à'Un motif toutes nos actions , et qui di- 
rige vers un but tous nos sentimens, habitue 
notre esprit à Tordre et à la justesse des idées ^ 
et Fem pèche d'errer dans un trop grand es- 
pace : aussi j'ai souvent pensé que ce n'étoit 
pas uniquement par ses vices qu'un homme 
immoral est dangereux dans l'administra* 
tion des affaires publiques , on doit le crain- 
dre, aussi comme inhabile à saisir aucun 
ensemble , comme incapable de se rallier à 
ai^cun principe général : toute espèce d'har- 
manie lui est inconnue, toute sorte de règle 
lai devient à charge; il agit, et.ne peut agir 
que par secousses; et ce n'est qu'en sa qualité 
d'homme versatile qu-il rencontre qu^lfuefois 
le bien* 

« 

On peut donc dire avec vérité que la morale 
sert de lest à nos idées; c'est avec son secouts 
que nous pouvons faire route aaas être agités 
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mens , austère dans ses formes , ne peut-elte 
pas nous priver du plus grand des bonheurs , 
du plaisir d'être «aimé? Je réponds que la 
vertu , dans sa perfection , n'a point ces ca- 
ractères ; je me la représente comme un juste 
sentiment de l'ordre, comme une première 
harmonie qui, bien loin de nous éloigner de 
toutes les autres convenances, devroit au con- 
traire nous en rapprocher : ainsi la bonté, 
l'indulgence , qui s'accorden^ si bien avec la 
foiblesse humaine; l'esprit social , qui répond 
si fort à notre nature ; l'aménité dans le dis- 
cours et dans les manières , cette aimable ex- 
pression d'un cœur qui cherche à s'unir aux 
autres; toutes ces qualités , bien loin d'être 
étrangères à la véritable vertu, en sont une 
des dépendances ,'et le plus bel ornement. 

J'abrégerai, car dans une matière si vaste, 
il faut nécessairement faire un choix. La vertu 
s'allie à toutes les idées qui peuvent donner de 
l'étendue à notre esprit; c'est que , de bonne 
heure , elle nous habitue à saisir des rapports 
et à sacrifier souvent nos affections présentes 
à des considérations éloignées ; c'est qu'elle est 
de tous nos sentimens celui qui porte notre 
existence au plus loin de nous , et qui , par 
conséquent, a le plus de ressemblacice avec 
la pensée. C'est donc par la vertu 'que l'homme 
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a rentière connaissance de ses forces , et qu'il 
acguiert toute sa croissance. Le vice, au con- 
traire, nous concentre dans le plus petit es- 
pace; il semble avoir la conscience de sa dif- 
formité 9 et.il craint tout ce qui l'environne ; il 
fait des efforts pour nous fixer sur un seul objet, 
sur un seul moment, et il voudroit pouvoir re%> 
serrer en un point toute notre existence. 

Il faut que je l'ajoute encore : la vertu , qui 
unit à un motif toutes nos actions , et qui di- 
rige vers un but tous nos sentimens, habitue 
notre esprit à Tordre et à la justesse des idées ^ 
et l'empêche d'errer dans un trop grand es- 
pace : aussi j'ai souvent pensé que ce n'étoit 
pas uniquement par ses vices qu'un homme 
immoral est dangereux dans l'administra* 
tion des affaires publiques , on doit le crain- 
dre, aussi comme inhabile à saisir aucun 
ensemble , comme incapable de se rallier à 
aiicun principe général : toute espèce d'har- 
monie lui est inconnue, toute sorte de règle 
lai devient à charge; il agit, et.ne peutagir 
que par secousses; et ce n'est qu'en sa qualité 
d'homme versatile qu il rencontre qu^lfuefois 
le bien* 

On peut donc dire avec vérité quis la morale 
sert de lest à aos idées; c'est avec son secouts 
que nous pouvons faire route saas être agités 
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mens , austère dans ses formes , ne peut-elk 
pas nous priver du plus gr^nd des bonheurs , 
du plaisir d'être 'aimé? Je réponds que la 
vertu , dans sa perfection , n'a point ces ca- 
ractères ; je me la représente comme un juste 
sentiment de l'ordre, comme une première 
harmonie qui, bien loin de nous éloigner de 
toutes les autres convenances , devrait au con- 
traire nous en rapprocher : ainsi la bonté, 
l'indulgence , qui s'accorden^ si bien avec la 
foiblesse humaine; Tesprit social, qui répond 
si fort à notre natu|*e ; Faménité dans le dis- 
cours et dans les manières , cette aimable ex- 
pression d'un cœur qui cherche à s'unir aux 
autres; toutes ces qualités , bien loin d'être 
étrangères à la véritable vertu, en sont une 
des dépendances, et le plus bel ornement. 

J'abrégerai, car dans une matière si vaste, 
il faut nécessairement faire un choix. La vertu 
s'allie à toutes les idées qui peurent donner de 
l'étendue à notre esprit; c'est que , de bonne 
heure , elle nous habitue à saisir des rapports 
et à sacrifier souvent nos affections présentes 
à des considérations éloignées ; c'est qu'elle est 
de tous nos sentimens celui qui porte notre 
existence au plus loin de nous , et qui , par 
conséquent, a le plus de ressemblacice avec 
la pensée. C'est donc parla vertu 'que l'homme 


BKS OPIIHIONS BEUGIEUSES. l55 

a rentière connoi^sanGe de ses forces , et qu'il 
acguiert toute $a croissance. Le vice , au con- 
traire^ nous concentre dans le plus petit es- 
pace; il semble avoir la conscience de sa dif- 
foroiité , et il craint tout cequi l'environne ; il 
fait desefforts pour nous fixer sur un seul objet, 
sur un seul moment, et il voudroit pouvoir re%> 
serrer en un point toute notre existence. 

Il faut que je l'ajoute encore : la vertu , qui 
unit à un motif toutes nos actions , et qui di- 
rige vers un but tous nos sentimens, habitue 
notre esprit à Tordre et à la justesse des idées ^ 
et rem pêche d'errer dans un trop grand es- 
pace : aussi j'ai souvent pensé que ce n'étoit 
pas uniquement par ses vices qu'un homme 
immoral est dangereux dans l'administra- 
tion des affaires publiques , on doit le crain- 
dre, aussi comme inhabile, à saisir aucun 
ensemble , comme incapable de se rallier à 
aucun principe général : toute espèce d'har- 
monie lui est inconnue, toute sorte de règle 
loi devietit à charge; il agit, et.ne peut agir 
que par secousses; et ce n'est qu'en sa qualité 
d'homme versatile qu'il rencontre qu4|ucfois 
le bien» 

On peut donc dire avec vérité que la mprale 
sert de lest à nos idées; c'est avec son secouts 
que nous pouvons faire route sans être agités 
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mens , austère dans ses formes , ne peut-elle 
pas nous priver du plus grand des bonheurs , 
du plaisir d'être *aimé? Je réponds que la 
vertu , dans sa perfection , n'a point ces ca- 
ractères ; je me la représente comme un juste 
sentiment de Tordre, comme une première 
harmonie qui , bien loin de nous éloigner de 
toutes les autres convenances , devroit au con* 
traire nous en rapprocher : ainsi la bonté, 
l'indulgence , qui s'accorden^ si bien avec la 
foiblesse humaine; l'esprit social , qui répond 
si fort à notre nature ; Taménité dans le dis* 
cours et dans les manières , cette aimable ex- 
pression d'un cœur qui cherche à s'unir aux 
autres; toutes ces qualités , bien loin d'être 
étrangères à la véritable vertu, en sont une 
des dépendances /et le plus bel ornement. 

J'abrégerai, car dans une matière si vaste, 
il faut nécessairement faire un choix. La vertu 
s'allie à toutes les idées qui peurent donner de 
l'étendue à notre esprit; c'est que , de bonne 
heure , elle nous habitue à saisir des rapports 
et à sacrifier souvent nos affections présentes 
à des considérations éloignées ; c'est qu'elle est 
de tous nos sentimeiis celui qui porte notre 
existence au plus loin de nous , et qui , par 
conséquent, a le plus de ressemblacice avec 
la pensée. C'est donc par la verta*que l'homme 
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a rentière €onDai3sanGe de ses forces , et qu'il 
acguiert toute sa croissance. Le vice , au con* 
traire, nous concentre dans le plus petit es- 
pace; il semble avoir la conscience de sa dif- ^ 
foroiité 9 etil craint tout ce qui l'environne ; il 
£ait desefforts pour nouis fixer sur un seul objet, 
sur un seul moment, et il voudroit pouvoir re%> 
serrer en un point toute notre existence. 

Il faut que je l'ajoute encore : la vertu , qui 
unit à un motif toutes nos actions , et qui di- 
rige vers un bot tous nos sentimens, habitue 
notre esprit à Tordre et à la justesse des idées , 
et Fem pèche d'errer dans un trop grand es- 
pace : aussi j'ai souvent pensé que ce n'étoit 
pas uniquement par ses vices qu'un homme 
immoral est dangereux dans l'administra* 
tîon des affaires publiques , on doit le crain- 
dre, aussi comme intiabile à saisir aucun 
ensemble , comme incapable de se rallier à 
a^cun principe général : toute espèce d'har* 
mcHiie lui est inconnue, toute sorte de règle 
lai devient à charge; il agit, et.ne peut agir 
que par secousses; et ce n'est qu'en sa qualité 
d'homme versatâle qu'il rencontre qu4|ucfois 
le bien» 

On peut donc dire avec vérité que la morale 
sert de lest k aos idées; c'est avec son secouts 
que nous pouvons faire route sans être agités 
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mens , austère dans ses formes , ne peut-elk 
pas nous priver du plus gr^nd des bonheurs , 
du plaisir d'être *aimé? Je réponds que la 
vertu , dans sa perfection , n'a point ces ca- 
ractères ; je me la représente comme un juste 
sentiment de l'ordre, comme une première 
harmonie qui, bien loin de nous éloigner de 
toutes les autres convenances, devroit au con* 
traire nous en rapprocher : ainsi la bonté, 
l'indulgence , qui s'accorden^ si bien avec h 
foiblesse humaine; l'esprit social, qui répond 
si fort à notre nature ; l'aménité dans le dis* 
cours et dans les manières , cette aimable ex- 
pression d'un cœur qui cherche à s'unir aux 
autres; toutes ces qualités , bien loin d'être 
étrangères à la véritable vertu, en sont une 
des dépendances , et le plus bel ornement. 

J'abrégerai, car dans une matière si vaste, 
il faut nécessairement faire un choix. La vertu 
s'allie à toutes les idées qui peuvent donner de 
l'étendue à notre esprit; c'est que , de bonne 
heure , elle nous habitue à saisir des rapports 
et à sacrifier souvent nos affections présentes 
à des considérations éloignées ; c'est qu'elle est 
de tous nos sentimeiis celui qui porte notice 
existence au plus loin de nous , et qui , par 
conséquent, a le plus de ressemblacice avec 
la pensée. C'est donc parla vertu'que l'homme 
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a rentière connoîssance de ses forces , et qu'il 
acguiert toute sa croissance. Le yice , au con- 
traire, nous concentre dans le plus petit es- 
pace ; il semble avoir la conscience de sa dif- 
forœité , et il craint tout ce qui Tenvironne ; il 
ùdt desef for ts pour nous fixer sur un seul objet, 
sur un seul moment, et il voudroit pouvoir re%> 
serrer en un point toute notre existence. 

Il faut que je l'ajoute encore : la vertu , qui 
unit à un motif toutes nos actions , et qui di- 
rigée vers un but tous nos sentimens, habitue 
notre esprit à Tordre et à la justesse des idées , 
et Tem pèche d'errer dans un trop grand es-- 
paoe : aussi j'ai souvent pensé que ce n'étoit 
pas uniquement par ses vices qu'un homme 
immoral est dangereux dans l'administra--^ 
tîon des affaires publiques , on doit le crain- 
dre, aussi comme inhabile à saisir aucun 
ensemble , comme incapable de se rallier à 
aucun principe général : toute espèce d'har* 
mooie lui est inconnue, toute sorte de règle 
lai devient à charge; il agit, et.ne peut agir 
que par secousses; et ce n'est qu'en sa qualité 
d'homme versatile qu'il rencontre qu4|ucfois 
le bien» 

On peut donc dire avec vérité que la mprale 
sert de lest à aos idées; c'est avec son secouts 
que nous pouvons faire route aaas être agités 
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mens , austère dans ses formes , ne peut-elle 
pas nous priver du plus grand des bonheurs , 
du plaisir d'être *aimé? Je réponds que la 
vertu , dans sa perfection , n'a point ces ca- 
ractères ; je me la représente comme un juste 
sentiment de l'ordre, comme une première 
harmonie qui , bien loin de nous éloigner de 
toutes les autres convenances, devroit au con* 
traire nous en rapprocher : ainsi la bonié, 
l'indulgence , qui s'accorden^ si bien avec la 
foiblesse humaine ; Tesprit social, qui répond 
si fort à notre nature ; Taménité dans le dis* 
cours et dans les manières , cette aimable ex- 
pression d'un cœur qui cherche à s'unir aux 
autres; toutes ces qualités , bien loin d'être 
étrangères à la véritable vertu, en sont une 
des dépendances, et le plus bel ornement. 

J'abrégerai, car dans une matière si vaste, 
il faut nécessairement faire un choix. La vertu 
s'allie à toutes les idées qui peuvent donner de 
l'étendue à notre esprit; c'est que , de bonne 
heure , elle nous habitue à saisir des rapports 
et à sacrifier souvent nos affections présentes 
à des considérations éloignées ; c'est qu'elle est 
de tous nos sentimens celui qui porte noire 
existence au plus loin de nous , et qui , par 
conséquent, a le plus de ressemblacice avec 
la pensée. C'est donc par la verta*que l'homme 
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a rentière connoissance de ses forces , et qu'il 
acquiert toute sa croissance. Le vice , au con- 
traire, nous concentre dans le plus petit es-* 
paee; il semble avoir la conscience de sa dif- . 
formité , et il craint tout ce qui l'environne ; il 
fait des efforts pour nous fixer sur un seul objet, 
sur un seul moment, et il voudroit pouvoir re%- 
serrer en un point toute notre existence. 

Il faut que je l'ajoute encore : la vertu , qui 
unit à un motif toutes nos actions , et qui di- 
rigée vers un but tous nos sentimens, habitue 
notre esprit à Tordre et à la justesse des idées, 
et l'empêche d'errer dans un trop grand es- 
pace : aussi j'ai souvent pensé que ce n'étoit 
pas uniquement par ses vices qu'un homme 
immoral est dangereux dans l'administra- 
tion des affaires publiques, on doit le crain- 
dre, aussi comme inhabile à saisir aucun 
ensemble , comme incapable de se rallier à 
ai^cun principe général : toute espèce d'har- 
monie lui est inconnue, toute sorte de règle 
lai devient à charge; il agit, et.ne peut agir 
que par .secousses; et ce n'est qu'en sa qualité 
d'homme versatile quil rencontre qu^^fuefois 
le bien* 

On peut donc dire avec vérité que la morale 
sert de lest à nos idées; c'est avec son secouts 
que nous pouvons faire route sans être agités 
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par tous les caprices de notre itnaginatioti, et 
sans être obligés de nous détourner à la pre- 
mière apparence d'un obstacle. 

La vertu , qui donne à l'esprit de la suite et 
de l'étendue, prépare aussi le caractère à la 
grandeur qu'il lui sied si bien de revêtir. De 
^utes les qualités des hommes, la plus rare et 
la plus imposante , c'est l'élévation dans les 
pensées, dans les sentimens et dans les ma- 
nières; accord majestueux que la vérité seule 
peut entretenir, etqtie la moindre exagéra* 
lion , le plus petit dehors affecté , dérange et 
faitdisparoitre. L'élévation né ressemble point 
à Torgueil, encore moins à la vanité; car une 
de ses beautés est de n'être jamais à là reeher? 
che des hommages des autres : l'homme doué 
d'une véritable élévation se place au-dessus 
même de ses juges ; il ne compte qu'avec lui- 
même; il vit sous l'empire de sa conscience; 
et fier de la dignité d'un tel maître , il ne veut 
point d'autre dépendance : mais comme une 
semblable grandeur est toute au dedans de 
nous-mêmes, comme elle cesse d'existei* 
quandiibus voulons la rendre relative, en mar« 
quant aux autres ce que nous attendons d'eux , 
elle ne peut être contenue dans ses justes limi- 
tes qtre par la vertu la plus simple et la moins 
éblouie d'elle**méme. 
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C'est encore aux mêmes principes que 
l'homme doit ce noble respect pour la vérité^ 
le plus bel ornement d'une grande ^me; il leur 
doit aussi cette simplicité dans le discours et 
dans les pensées, heureuse habitude d'une 
conscience qui n'a pas besoin de se surveiller. 
L'homme essentiellement honnête considère 
le déguisement comme son détracteur; car, 
œ qui lui convient par-dessus tout, c'est de 
se montrer tel qu^il est; il n'a pas même d'in^ 
t^ét à cacher ses foiblesses ; car dans un cœur 
généreux elles tiennent presque toujours à 
quelque chose de bien , et peut-être que la 
franchise seroit devenue la politique de son 
esprit, si elle n'eût pas été l'une des qualités 
de son caraqtère. 

. Il y a dans toutes les vettus une sorte de 
beauté qui nous charme sans réflexion : notre 
H^ùs moral, quand il est perfectionné par 
l'éducation , se complaît dans <;ette harmonje 
sociale, dont les sentiments de justice et de 
loyauté assurent le maintien. Ces jouissances 
sont inconnues des hommes que leur person- 
nalité rend- insensibles à tputç espèce d'ac^ 
coi4, et ils me paroissent surtou.t méprisables 
en un point easeptiel ; c'est qu'ils profitent du 
respect que ^s autres ont pour les lois d'ordre , 
jians voulpir s'asspjettir aux mêmes règles, et 
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sans déclarer publiquement leurs inlentioQs: 
il me semble que, «sous un pareil rapport, le 
défaut de morale est une véritable violation 
d'asile. 

Enfin, le talent, cette faculté de Tesprit 
qui apj^rtient plus immédiatement à la na- 
ture , ne peut jamais s'appliquer aux grandes 
choses sans le secours de lamorale; il n'a point 
d'autre moyen pour s'unir aux intérêts de tous 
les hommes ; il n'en a point d'autre pour attein* 
dre«d'une manière universelle' à leur amoi:r 
et à leur respect. L'honnêteté- ressemble à ces 
anciens idiomes qu'il faut savoir parler quand 
ori Veut être entendu de lamultiluâe; et jamais 
on n'en a bien le langage sans une pratique 
habituelle. L'esprit suffit quelquefois pour ac^ 
quérir de l'ascendatit dans les relations cir- 
conscrites : on y prend les hommes un à un; 
et souvent on parvient à leis gagnei^ ; en éth-- 
4<^nt leur caractère, et en se proportionnant 
à leur hau fettr : mais sur un vaste théâtre, et 
pvi'ncipalenient detns l'administration publi- 
que, o^ l'on a besoin de captiver les hoiîimes 
eh itia^e, il faut ^chercher un lietl qui les 
embrasse tous ; et ce n'est que par Tunion des- 
talehs et de la vertu que cette chaîne petit? 
être formée. Et quand je vois l'hémtôage que 
lé^ «nations se plaisent à rendre à un beau 
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moral; quand je remarque le jugement, près- 
que d'instinct, qui les aide à le discerner; 
quand je les vois ne louer et n'aimer que ce 
qu'ils peuvent rapporter à une grande inten-» 
tion et à une vertu pure, je reviens à mon sen* 
timent chéri, et je crois reconnoitre dans ces 
généreux mouvemens l'empreinte d'ime main 
divine. 

Après avoir essayé de donner une foible idée 
des diverses récompenses et des différentes 
satis|^ctions qui semblent appartenir à la ré- 
gularité des principes, et à l'exactitude de la 
conduite, on demandera peut-être si l'on n'au- 
rait pas le droit de conclure de ces réflexions, 
que l'on peut attacher les hommes à la morale, 
par le seul motif de leur intérêt particulier; 
j'ai annoncé déjà que J'aurois à répondre à une 
semblable objection , et il est temps de le faire. 

La vertu dans sa perfection , la vertu, telle 
quenous venons de la présenter, '.n'e^t pas 

A 

l'ouvrage d'un moment; il faut qu'elle s'élève 
et se fortifie par degrés : mais elle seroit ar- 
rêtée 4^s ses premiers développemens , si l'on 
détruisoit les opinions simples qui lui servent 
d'éducation , si l'cm renversoit le seul but qui 
peut être aperçu par tous les esprits, et si l'on 
affoiblissoit les senti mens qui servant de rai*» 
liement, et à tous ceux qui respectent les lois 
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d^ la morale, età tous ceux q,ui excitent ce culte 
par leur estime et par leurs louanges. 

Ce n est pas d'ailleurs la vertu seule ^ mais 
la vertu réunie à ses différens motifs, qui con- 
tribue à notre bonheur. Cgtte observation est 
importante, et je puis en faire sentir la vérité 
par un rapprochement fort simple. L'occupa- 
tion est généralement reconnue comme la 
source la plus réelle des impressions agréables 
dont nçus sommes susceptibles; mais son 
charme s'évanouiroit, si elle ne conduiso^ pas 
à des récompenses, si elle ne nous roontroit 
pas en perspective un accroissement de for«* 
tune, une jouissance d'amour-propre, une 
ch^nciB de gloire , quelque avantage enfin dont 
nous avons l'ambition. Yainement diroitron 
que l'exercice de nos facultés est par lui*méme 
un plaisir; il en est un, parce qu'il o|fre à pos 
regâ:rds une suite de points.de vue qui^e suc- 
cèdent : niais il faut toujours ui^ motif pour 
se mettre en route; il faut ua vent qui pousse 
notre barque; il £aut enfin lin encouragement 
à toute espèce de travail , quoique ce ^vdil , 
s'il est' proportionné à nos forces, soit plus 
conforme à notre bonheur que la, mollesse et 
l'oisiveté; et cette vérité nous frapperoit da- 
vantage j si nous avions le pouvoir d'analyser 
un sentiment avec assez de finesse pour dis- 
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tinguer clairemenl; le bonheur qui appartient 
à l'action de Toccupation, du bonheur qu'il 
faut rapporter au but et au motif de cette 
action. 

Les mêmes réflexions que je viens de faire 
s'appliquent à la vertu; on peut bien, en étu- 
diant ses différens effets , apercevoir qu'elle est 
un excelie^nt guide dans la carrière de la vie; 
mais on découvre en même temps qu'elle a 
besoin, comme l'occupation, d'un encoura- 
gement simple et à la portée de tous les enten- 
démens : c'est dans les idées religieuses que la 
vertu trouve cet encouragement; et l'on ne 
pourroit la séparer de ses motifs et' de ses 
espérances sans déranger toutes ses affinités 
avec le bonheur des hommes. 

3'aperçois aisément les grands services que 
la morale est. en état de nous rendre; mais je 
remar(|uedanij le même temps que poui^ suivre 
ses Qona^ila avec confiance et avec fermeté, il 
manque à la pljupart dé noàs la science et la 
force de. réj^xion qu'exige nécessairement 
l'étude d'une vérité composée : nous avons 
clone beèoin d'un* mobile qui nous détermine 
il un premier effort ; qui nous soumette à un 
premier sacrifice, et qui nous excite à lutter 
avec courage contre l'empire du moment pré- 
sent. 

xn. 1 1 
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Enfin , lors même qu'avec l'art délié du rai- 
sonnement, on parviendroil à jeter quelque 
confusion sur les véritables principes de Tor^- 
dre et du Jbonheur; lors même qu'à force 
d'adresse on parviendroit à nous tenir en doute 
sur le genre et le degré de puissance qu^il faut 
«assigner aux opinions religieuses , ce ne seroit 
pas du moins les législateurs des nations qui 
devroient prêter l'oreilleà ces distinctions sub* 
iilei». La métaphysique des sentim^ns et des 
idées n'est bonne pour les hommes d'état 
qu'en défensive ; elle les aide à se garantir eux- 
9iiémes de l'ascendant des brillantes erreurs, 
«t elle les affermit dans le respect qu'ils doi*^ 
jvcfnt aux vérités utiles : mais quand ils auront 
à guider les esprits, quand ils vdudroni leat 
«rqpriniier un mouvement, c'est toujours , s'ils 
spnt sages , aux idées le^ ^lu^ simples qu'ils 
am^ont recours ; et ilsr se garderont - bien de 
knépriser ces priticipes Usuds^ dont le leoips^ 
ientore plus que la^cienoe:^' a çaiks«cré luti-^ 
li'té. Ce $ont autant/ de leçoois' qu'uné>loi^ue 
épreuve semble aymr ^ dégagées âUccesstvje*- 
ment:de tout ce qui éltoit étranger À la hature 
mor^.et.aux^eii^iméqs intimesides^hopiffiQ^s. 
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CHÀPÏTRÉ VIL 

Des opinions religieuses dans leurs rappârts 

avec les souverains. 

JLa plupart des nations, ou par choix, ou par 
néceâsité, ont déposé leurs volontés entre les 
mains d'un seul ; et elles ont ainsi élevé un 
monument perpétuel à l'esprit dé discorde , 
d'injustice et de désunion qui a régné si sou-*- 
vent parmi les hommes. Il est vrai que de 
temps à autre, elles ont voulu se souvenir 
qu'elles étoient capables de connoître elles-- 
mêmes leurs véritables intérêts ; mais le mo*- 
narque, se défiant de leur inconstance, avoit 
pris soin de fortifier les ressorts de sa domi- 
nation) et, en s'entourent d'une milice guer^ 
rière et disciplinée , il ne leur a plus laissé le 
pouvoir de ^e dégoûter de l'esclavage'; il a eu 
des soldats avec des impôt», et des impôts avec 
des soldats ; et à l'aide de cette double action 
correspondante, il est devenu. k maître de 
tout faire et de tout ordonner. Que de biens 
et de maux reposent entre ses mains ! Il faut 
donc lui désirer une morale vigoureuse et prO|^ 
portionnéé à ses immenses devoirs : maiSi quelle 
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force aura pour lui cette morale , si , n'aper- 
cevant derrière elle aucune sanction divine , 
il la cotisidère comme ttne de ces règles hu- 
maines qu'il a Iç pouvoir de briser, et qu'il 
esD dans Thabitude d'assouplir ou de modifier? 
Tout au moins il aura la liberté , comme les 
autres hommes, d'examiner si ses intérêts 
particuliers s'accordent avec l'intérêt public; 
et sa conduite dépendra du résultat de ses 
calculs. 

Je conviendrai qu'au point d'élévation où le 
chef de l'empire se trouve placé, il ne doit pas 
<;onnoître ces passions qui naissent de nos 
petites rivalités : mais combien d'autres sen- 
timens n'a*t-il pas à réprimer ! et avec quelle 
-célérité n'a-t-il pas besoin de le faire , puisque , 
n'éprouvant aucune résistance, il n'a pas, 
-comme la plupart des hommes, un temps ap- 
pliqué forcément au doute et à la réflexion ! 
D'ailleurs, les souverains, à l'abri, par leur 
position , des irritations de l'amour-propre et 
des désirs de fortune et d'avancement, ne sont 
pas néanmoins dégagés de toutes les passionls 
de ce genre ; c'est envers les autres prirtees 
qu'ils les ressentent et qu'ils lès exercent ; et 
leur esprit de jalousie , d'ambition et de ven- 
igeance , devient d'autant plus dangereux , 
qu'ils y associent par la guerre toute la nation 
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qu'ils commandent. Cest alors qu'affranchis 
des liens religieux, et sûrs de ne compter avec 
personne, ils trouveroient la morale une fort 
bcmue invention pour rendre plus facile le 
maintien de Tordre public , et pour entretenir 
la subordination qui assure leur pouvoir ; 
mais, eux-mêmes, ils ne voudroient point de 
ce maître , et ils se dispenseroient de fléchir 
les premiers devant ses lois. 

On dira sans doute qu'en marchant dans la 
carrière de la vertu , un roi seroitrécompensé 
par la louange des peuples : mais , cotnme je 
Fai montré, la puissance de l'opinion publique 
s'affoibliroit infiniment , si les principes de 
morale qui servent de guide à cette opinion 
n'avoient plus une idée religieuse pour lien et 
pour appui. On auroit d'ailleurs à faire obser- 
ver que les éloges et les applaudissemens , 
ces hommages si encourageans pour les parti- 
culiers , n'ont pas un pouvoir égal sur les 
princes , qui , différens des hommes privés , 
ne peuvent pas considérer ce suffrage comme 
un gage ou un avant*coureur de leur supé- 
riorité : c'est par le spectacle continuel des 
avantages et des triomphes des autres que le 
désir des égards et des distinctions est sans 
cesse entretenu ; il tient peut-être un peu à la 
stimulation de l'envie , ou du moins à ces chocs 
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de prétentions, et à ces luttes d'amour-propre, 
dont la société seule est le théâtre : les princes , 
sans émules et sans rivaux autour d'eux, ne 
sont point soumis aux mêmes impressions ; 
et les flatteries dont on les abreuve de si bonne 
heure ^ les acclamations qu'on leur adresse par 
un simple motif d'espérance, tout sert à les 
rendre moins sensibles aux applaudissement 
mérités; enfin, l'exagération de ces louanges 
leur prèle bientôt une couleur monotone, qui 
éteint , par son uniformité , l'intérêt et l'ému^ 
lâtion que des hommages justes et propor- 
tionnés pourraient quelquefois inspirer. Il y 
auroit donc un grand danger à se reposer tel- 
lement sur la puissance de l'opinion publique, 
qu'on vînt à Ja considérer comme un frein ca- 
pable de remplacer auprès des princes la 
force comprimante de la morale religieuse. 

Je dois faire encore une remarque essen^ 
tielle : ceux qui environnent un souverain 
égarent souvent ses jugemens par la nature et 
l'application des éloges qu'ils lui prodiguent 
La louange des hommes, dans une monar- 
chie , a toujours une teinte de servage: ainsi , 
dans un tel pays, un air, un mdt de la part 
du prince, qui semble effacer, pour un in- 
stant, la dislance qui le sépare de ses sujets, 
ravit ces derniers d'une tendre émotion ; et 
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leur enthousiasme, dans ce moment-là, ne 
^ert qu'à persuader au monarque qu'il lui 
suffît d'un spurirç pour rendre ses peuples 
contens: dangereuse illusion, triste effet de 
rabattement de tous les caractères ; enfin , par 
une suite de l'esprit qu'imprime un joug habi- 
tuel , les hommes se plaisent à élever la puis- 
sance de celui auquel ils sont forcés de se sou- 
mettre; ils aiment, pour ainsi dire, à voir 
multiplier leurs camarades d'obéissance ; et 
comme ils n'ont, pour la plupart, aucun ac« 
ces auprès du prince, la vanité leur persuade 
qu'en affectant de partager la grandeur royale , 
ils contractent avec elle un^ sorte de fami-^ 
liarité : ainsi , sans s'embarrasser, sans réflé- 
chir si leur souverain sera plus habile à les 
rendre heureux, lorsqu'il aura, plus de sujets, 
plus de provinces et plus de deyoirs, ils en- 
censent par-dessus tout le guerrier conque* 
rant, et ils invitent ainsi les princes, à préférer 
)a glpire de$ arzpes à fqutes les autres; et, 
comme c?ttegIoijre est la plus facilement saisie 
par la multitude, comme le gain d'une bataille 
est ridée la plus simple, la plus aisément con- 
çue par les hommes de. tout état et de tout 
esprit, il arrive encore, par cette raison, que 
les triomphes militaires sont les seuls univer- 
sellement çncensés ; et que même ils peuvent 
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tout excuser, traités rompus, sermens violés, 
alliances abandonnées. Enfin , tel est le fol 
égargment de nos louanges, que la tranquil- 
lité des états , le repos des peuples , leis douces 
félicités de la paix , ne paroissent plus le der- 
nier terme des travaux et des succès d*un mo- 
narque ; et l'histoire elle-même ne nous pré- 
sente souvent ces temps fortunés que comme 
les jours obscurs dans lesquels se sont élevés, 
se sont préparés, se sont fortifiés ces héros de 
sang et de carnage , ces rois mécontens de 
leur destinée , guerriers par ambition , heu- 
reux par la victoire , et auxquels on veut que 
nous destinions,* et nos premiers honneurs, 
et nos plus belles couronnes. 

C'est ainsi, cependant, que Topinion pu- 
blique , c'est ainsi que la voix de la renom- 
mée peut quelquefois tromper les princes, et 
se trouver en contradiction avec les instruc- 
tions de la morale, avec cette antique législa- 
tion, qui veut toujours que le plus grand bien 
des peuples soit le premier objet d'inquiétude 
des souverains , et qui ne leur ordonne pas 
d'obtenir la gloire la plus brillante et la plus 
célébrée, mais qui leur impose tous les devoirs 
assortis à la superbe qualité de tuteurs et de 
protecteurs de la félicité publique ; devoirs 
immenses ,.ct qu'on acquitte par les travaux 


DES OPiniONS RELIGIEUSES. 169 

secrets d'une vigilance paternelle , encore plus 
qu'au bruit des tambours et des instrumens 
de destruction. 

Considérons maintenant le pouvoir de l'opi- 
nion publique sur les souverains, en dirigeant 
seulement nos regards vers les fonctions de 
l'administration intérieure. Une observation 
essentielle se présenta d'abord à l'esprit : c'est 
que l'aiguillon de la gloire se fait surtout sen- 
tir lorsqu'il y a de grands abus à réformer, 
et lorsqu'on peut espérer ainsi de faire suc- 
céder la règle à la confusion; mais quand cette 
tâche est remplie , et qu'il faut seulement con- 
server et maintenir ce qui est bien , l'amour 
de la renommée n'a plus un aliment suffisant, 
et c'est alors que la vertu des princes devient 
le seul gardien fidèle des intérêts publics : un 
règne tel qu'on peut s'en former une idée 
enlèveroit aux règnes suivans tout sujet de 
gloire écli^gnte, et il faudroit de nouveaux 
troubles et de nouvelles craintes pour rani- 
mer le sentiment de l'admiration , et pour lui 
rendre son ancien ascendant et sa première 
force. • 

On pourroit aussi , et ce tableau seroit bien 
différent, on pourroit se figurer une époque 
où , par la dégradation successive des carac- 
tères , l'opinion publique n'indiqueroit plus 
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<}e route , et où la voix des hommes appelés à 
décerner la louange ne retentîroit plu$ assez 
fortement pour faire de cette louange un motif 
puissant d^ambition et de récompeDse. 4însi, 
dans un pays, dans une ville où la cupidité 
sembleroit triomphante, et où chacun »e mon- 
treroit à la poursuite de la fortune qui s'ac- 
quiert par Tintrigue et.^ar les vices de ceux 
qui donnent , ce ne seroit plus le ménagement 
des impôts I ce ne seroit plus le re&peot pour 
les intérêts du peuple qui deviendroit un sujet 
de renommée. De même dan^ un pays soumis 
au despotisme, et pu les esprits, habitués à 
s'humilier devant la puissance, ne coniioi- 
troiettt plus d'autre idole i on ne pourroit pa3 
y acquérir une gloire contemporaine eii-rele* 
vaut les caractères , en tempérant avec sagesse 
l'exercice de l'autorité , et en rendant. aux ci- 
toyens de l'empire le degré de liberté dont ils 
peuvent jouir sans inconvénient. Ç%si donc la 
morale, et la morale seule qui convient à 
tous les temps «t à toutes les circonstances; 
c'est elle qui peut résister aux révolutions 
d'habitudes et d'opinions «k)nt l'histoire four- 
nit des exemples, et dont les hommes sont 
partout susceptibles. 

Je ne dois point négliger une considération 
très -importante : les princes, par l'élévation 


DES OPINIONS RELIGIEUSES. f] i 

de leur, rang, et par leur influence sur les 
mœurs nationales , se trouvent dans cette po- 
sition unique et singulière où Ton est plus 
appelé à. diriger l'opinion publique qu'à re- 
cevoir d'elle des instructions et des encoura- 
gl^naens : ainsi, l'on doit désirer à un monar- 
que des principes qui émanent de son cœuj:, 
et qui dépendent de sa réflexion , les seals ca- 
pables de lui donner en tout temps une force 
qui lui soit propre, et un courage qui lui ap- 
partienne. Il faut qu'Un prince devienne son 
premier juge; il faut, pour ainsi dire, qu'il 
prenne lui-même sa hauteur; il faut qu'une 
morale sublime entretienne au fond de son 
âme un modèle idéal de perfection , avec le- 
quel il puisse raccorder sans cesse et l'opinion 
du monde et les jugerriens de sa propre con- 
science. Enfin, et cette dernière réflexion que 
je vais faire s'appliquera d'une manière géné- 
rale aux observations précédentes, l'opinion 
publique pfarle quelquefois long-temps avant 
que les princes enten<^nt sa voix ; elle règne 
sur leur empire avant qu'ils le sachent; elle 
erre autour de leurs palais , sans qu'ils l'aper- 
çoivent encore; elle voudroit pénétrer dans 
l'intérieur de leurs appartemens , mais elle 
n'a pas ses entrées ; toutes les vanités , tous les 
orgueils, tous les vices ont le pas sur elle; les 
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vieux habitués de la cour lui demanderoient 
volontiers ce qu'elle y vient faire; et les petits 
poursuivans du crédit ou de la faveur s'amu- 
sent à la* ridiculiser. Les ministres qui la 

• 

voient sur leurs traces, à la ville, et qui en 
sont souvent importunés , la desservent aiiN 
pfès de leur maître; et quand le bruit qu'elle 
fait arrive jusqu'à lui, on trouvai encore le 
moyen d'en affoiblir l'inipression , en attri- 
buant ce mouvement à des passions particu- 
lières, et en donnant le nom de cabale à l'in- 
dignation contre le vice. Oui , tel est le maU 
heureux sort des prin.ces , que le bonheur de 
l'état est souvent ébranlé , avant que l'opinion 
publique prenne sa place auprès d'eux, et 
leur montre-enfin la vérité; nouveaux motifs, 
nouvelles considérations bien propres à faire 
connoître que le pouvoir de l'opinion publi- 
que ne peut jamais égaler en utilité ces grands 
principes de morale , qui , à l'aide des idées 
religieuses, se fixent dans le cœur des hom- 
mes, et leur donnenLà tous des lois, sans 
distinction de rang ^ de naissance et de di- 
gnités. 

Que si, des rois, nous portons nos regards 
sur les personnes qui sont les dépositaires de 
leur confiance, nous apercevrons davantage 
encore Tabsolue nécessité d'une morale active 
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et dominante : les ministres sans vertu sont 
pins à craindre que les souverains indifférens 
au bien public; nouvellement sortis de la 
foule, ils savent mieux que les rois l'usage 
personnel que l'on peut faire de toutes les pas- 
sions et de tous les vices; et comme ils tien- 
nent à la société , comme ils ont des rapports 
continuels avec les divers ordres de l'état, - 
leur corruption se propage , et sa dangereuse 
influence s'étend à de grandes distances. *Âtta* 
gués néanmoins, insensiblement, par l'opi- 
nion publique, ils deviennent encore plus 
malfaissms dans leurs moyens de défense; car 
désespérant de se déguiser devant les regards 
attentifs de tout un peuple , ils tournent leur 
adresse contre le prince; ils étudient, ils 
épient ses faiblesses , et encouragent habile- 
ment celle qui peut protéger ou couvrir le 
défaut de leur caractère ; ils s'appliquent en 
même temps à parer l'immoralité de toutes les 
grâces qui peuvent la rendre aimable , et ils 
tâchent de faire haïr la vertu , en la représen- 
tant comme austère , impérieuse, inàociable, 
et presque désassortie à nos mœurs et à nos 
manières. C'est ainsi que les ministres affran- 
chis de toute espèce de principes, nejont pas 
seulement le malheur d un pays pendant la 
durée de leur autorité , mais ils altèrent en- 
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core les premières sources fie la félicité pu- 
blique , en affoiblksant dauft un monarque le 
sentiment de- ses devoirs, en le détournant 
quelquefois de ses hetireux penchans , et en 
le décourageant , pour ainsi dire , de ses pro- 
près vertus. Enfin , le tableau quie je viens de 
faire donneroit lieu à une' autre observation 
•importante. Le prince^ après s'être écarté 
quelques momens de la route de la véritable 
gloife, peut revenir, quand il lui plaît, à l'a- 
mour des bonnes et des grandes choses; tou^ 
tes les voies lui sont ouvertes, tous les cceurs 
de nouveau sont prêts à Faccueillir; on a le 
goût d'aimer, on a le besoin d'estimer celui 
que la destinée a placé à la tête d'une nation, 
et qui, revêtu de la majesté que lui prête une 
longue suite d'aïeu)t, se montre a nous' envi- 
ronné de tous les prestiges du diadème ; on 
adopte avec plaisir les interprétations qui 
peuvent excuser sa conduite; on impute à de 
mauvais canseils les fautes qu'il a commises, 
et Ton est empi^ssé de passer avec lui un 
nouveau contrat d'estime et d'espérance. Il 
n'en est pas de même des ministres; une Betn* 
blâble indulgence ne leur est point due ; car 
ils ne peuvent rien rejeter sur les autres, et 
toutes leurs actions leul^ appartiennent : ainsi, 
quand ils ont une fois manqué à l'opinion 
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publique, leurs forts Votit' en croissant, et 
chaque jour ils font plus demal, parce qu'ils 
sont obligés, pour se soutenir, de redoubler 
d'intrigue et dé dissirVïulation. 

J'y ai bien réfléchi : la morale des princes , 
celle des ministres, celle des gbUTernemens 
etï géliéral, est la première source du bon- 
heur dés peuples, la première sagesse des 
empires 5 on la dédaigrie; parce qu'elle n'est 
pas de notre irtvétition, et l'on donne souvent 
la prélérertce h ces artifices de l'esprit, qui 
nous séduisent comme étant notre propre ou- 
vrage; ou peut-'étre qu'on en'éproiive le be- 
soin, quand on n'a plus de morale, quand 
on a perdu de vue ce guide sûr et fidèle , ce 
compagnon du Véritable génie, et qui», de 
même que lui , ^'attache à tous les moyens 
simples et candides. Oui, la haute vertu, 
comme la raison supérieure, rejette égale- 
ment ces ressources et ces habiletés , qui ne 
prennent pas leur origine daris un sentiment 
élevé , ou dans une grande pensée; et tandis 
que Tune assujettit un homnie d'état à res- 
pecter rhontieur, la justice el la vérité, l'antre 
lui découvre l'unioA de Ces principes avec 
Taffertilissement dé l'autorité , la véritable 
gloire et les succès durables de la politique; 
enfin , tandis que l'une le rend inquiet du bon- 
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.heur des peuples, l'autre lui montre comment , 
du sein de ce bonheur, on verroijt naître in- 
sensiblement un accord d'intérêts et de vo- 
lontés dont nous ignorons encore le dernier 
degré de puissance. 

Que si l'on vouloit maintenant arrêter un 
moment son attention sur le bonheur parti- 
cpiier des princes , on reconnoîtroit aisément 
qu'ils ont un besoin réel des idées encoura- 
geantes réunies aux opinioAS religieuses. Le 
pouvoir éminent dont ils jouissent se présen- 
tant, avec raison, à leur esprit comme un 
privilège unique et singulier, ils croient de- 
voir faire Usage de ce pouvoir pour tout , et 
ils l'appliquent inconsidérément à accélérer, 
à rapprocher tous les instans de plaisir; mais, 
comme ils ne sauroient changer les lois de Ja 
nature , il arrive , qu'en se livrant avec tant 
de hâte à tout ce qui séduit leur imagination , 
ils éprouvent avec une égale promptitude les 
tristes langueurs de l'indifférence et l'accable- 
ment de l'ennui. 

Les rois , dans l'exercice de leurs sensations 
morales, sont exposés à des contrariétés ab- 
solument semblables; ils se trouvent, ^û 
naissant, au plus haut degré d'élévation , en 
sorte qu'ils ne sont jamais conduits de per- 
spective en perspective, et ne connoissent 
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poit^t^ees gradations qui mettent leurs sujets* 
en inpaveioeat.au npmide la vantlé^ide 1%-, 
mour^propreietide. Ik £artune. Hélas! on leur 
ôbâtsi profA ptemeht y^ ieuFs désirs scmtsi; 
rapidenient'satisffiiliS)«queleiirs goûts e^ Ibui^ 
volontés ne peûvéntt 08* renouveler» avt^c^Ja 
vitesse laécessatre t pour reniip^irdès Vides! dè^ 
la vie. Ils: parviend^oieàl d(>nci)ientob(jlr!Ge 
leripe, oùiTavenir ne* paroltroit plus à leurl^ 
yeul qut'U'D^ étendue ! ^monotone, tikî> espacé 
san^ cau}^lil>et:san$ &k*iiie«^ }silebnrliina|^;- 
fiq4l&>quf^j0j;eligicm:pcéseiit£ à la;piété é^^ 
couvert d'un voile i'0A'À'%l fàiloit djé^orwaia le 
considérer ..coin ffié une «ilHlsâon l'mpnsxi^èfTé 
indigne de nosnegards. ''^ '•'. ;:('* !?.t^i'l i; 

On aperçoit sans, doute one Source detga-^ 
tis&iotions 4ai»s . leso i\Ojnbreux d«vpir$!'jdii 
raqg: suprême ; m^ts.Âl faujt.que les^lprinceis 
puissebt li.^r:.tout«^i]létrirs.obltgatiotifir àun^ 
grawle lôdé^^ rJUi '3eute capable . d'aniriier dcok^ 
staoïmcat lesraeiioiiâi^t.Jes()passio«rs d^raes 
maîtres. de >laft terre, K|m:tniQnt besloin^ m) de 
graeea^ini :d6 laveurs,: mi: .d'avancem«iitq ni 
de préfénmce^i ni d'àueun^ récompense i dé 
maîn: dibomOie^et qoi ont le privilège i de 
tout obtenir par liç- commandement et'^a. vo- 
lontérAh! qu'ils se Irou^vleroient bienij* pour 
leur pw)pre bonbeur^ de se placer quelquefois 
XII. la 


entre le inonde , où ils ae hiienl de lenr pro- 
pi% puLssAnce , et ce magnifique awenir^doDt 
la aiédilaUon sublnne les ramèneroit ivtc 
plus «le charme à rcKercice de leur autorité ! 
Quel plaisir ue troovfrait pas alors on mo* 
uarqtte dans cette autorité, la source de tant 
de biens ! Quel piaisnr ne trooTeroît-tl pas à 
s'approcher ainsi, pins pvès qm personne, 
du secret de la bienfaisance divine , la plus 
douce et Ja plus consolante des pensèesl £t 
quels momenspour faû, qoe ceux où, en 
présence du généreax ami de kiaature hii- 
niaineii.il ponrroît réfléchir, le matin, aux 
beureini qu*il va-feire', et le soir, à cem qo'ii 
a faits! Quelle différence entre ces délicieux 
iaataus, dont une nation entière resseotrin- 
fluenee, et ces levers j- ces catêchersy coodus 
des. seqls courtisans^ où le monarque en re« 
paésentatioli goûte- le triste plaisir de voir 
tsAt «d'hcnoames abaissés devant sa seule 
iuKige! Quelle différence encore pour loi, 
entre ces délicieux ânâl^oi s et t<iiisces momess 
de pasade^ au milieu' d^esqnels , ébloui par les 
formes adulatrices qui l'emrir^nent, il ne 
peut disco'nar lui-méipae s'il est ml g^and 
prince , ou s'il n*est qu'on *oi ! " * . : - 

Enfin, nous ne devons pas le dissimiiler, 
plus uii vaste horizon se déploie ^niL yeux 
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des souverains, plusupç immensité de. devoirs 
se présente à leqr réfle^s^ipu, ej; pJuç il^ qixt 
besoin de §e croire squtenu» par une puis- 
sance supérijevif^ ^ lei^r propre force : i]$ ont 
la conscience 4^ I^ di$pf*opprtion qui, existe 
entre Tétendue de leur autorité et les moyens 
confiés à la nature hi||naine; et ce n'est qu'en 
s'appuyant contre cette colonne mystérieuse 
élevée par la religion j qu'ils peuvent se raffer- 
mir, et considérer sans épouvante que la pro- 
vidence les appelle à régler et à diriger le 
destin de tout un empire. Ce fut en méditant 
profondément sur l'existence d'un Dieu , ce 
fut en réfléchissant sur l'influence et les di- 
vers rapports d'une si grande pensée, que 
Marc-Aurèle découvrit toute l'étendue de ses 
devoirs, et se sentit en même temps le cou- 
rage et la volonté de les remplir. L'accord 
heureux et constant de ses opinions avec ses 
principes , a rendu son règne célèbre, et en a, 
fait une instruction éternelle de sagesse et de 
morale. 

« 

Nous ne satirions donc en douter ; c'est à 
la vertu , et à la vertu étayée de toutes les 
opinions qui l'impriment dans le cœur de 
l'homme , qu'il faut désirer d'avoir à confier 
le dépôt sacré du bonheur public; c'est elle 
seule qui est toujours fidèle et toujours vigi- 


lante; c'est elle seule aussi qui peut se passer 
de l'aiguillon de la louange , et qui, par l'as- 
cendant d'un grand exemple , ramène au con- 
traire les hommes vers la connoissance de 
tout ce qu'ils doivent admirer. 
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CHAPITRE VllI. 

Objection tirée des guerres et des troubles dont 
les opinions religieuses ont été l'origine. 

Je présenterai d'abord cette objection dans 
toute sa force, ou plutôt je ne chercherai 
point à ranroiblir , ca^ personne n'a besoin 
qu'on lui rappelle tous les maux qu'une lon- 
gue suite de générations eut droit de repro- 
cher au zèle aveugle et barbare du fanatisme 
religieux. Chacun a présens à sa mémoire ces 
actes multipliés d'intolérance , qui ont souillé 
les annales de l'histoire ; chacun connoit ces 
scènes, de discorde , de guerre et de fureur, 
que des controverses de théologie ont intro- 
duites parmi les hommes ; chacun a pu s'in- 
struire des malheurs qu'entraînèrent après 
elles ces fatales entreprises, que les rares ver* 
tus d'un grand roi n'ont pu justifier. Enfin , 
pour entretenir dans tous les âges un souve- 
nir funeste de l'abus qu'on a fait du nom d'un 
Dieu de paix, il suffira de présenter l'image 
de cette journée "Sanguinaire, où quelques dif- 
férences de dogmes devinrent un arrêt de 
proscription , et le signal effrayant de la plua 
cruelle des frénésies. 
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C'est ainsi que dans tous les temps, par une 
absurde tyranflie ou par un enthousiasme 
féroce, on a ménage des triomphes aiix ar- 
dens détracteurs des opinions religieuses. Exa^ 
minons cependant si les inductions qu on veut 
tirer de ces égaremens de Tesprit humain sont 
fondées sur la raison et sur là jusHce. 

ie ne nd'arréterai pas à faire ^server que 
les idées religieuses oiit souvent été le pré- 
texte, encore plus que le véritable motif, des 
convulsions malheureuses dont ces opinionis 
paroisseht dé nos jours Tunique origine; je ne 
m'arrelteraî point à rappeler lés divers biens 
politiques dus uniquement à la religion, et 
dont les augustes môhumens sont consacrés 
dans lliistoire : je n'empi^u nierai qiiè Tappui 
de là raison ; et c'est à un petit nombre de 
réflexions simples que je bornerai cette dis- 
cussion. 

Réussîrôit-ôn àconvàînçre des avantages de 
ràharchie , en irapporïant les différéns abus 
de raûtôrîté? !Pârviendroit-ôn à décrier toute 
espèce de jurisprudence , en racontant tous les 
maux qu'a produits là chicane? ï^ourroït-oii 
jeter dû mépris sur là sdence, en rappelant 
toutes les découvertes funestes qui sont dues 
à ses recherches ?Fauaroit-îl étouffer tous les 
genres d'amour- propre et d'activité, au récit 
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des différens crimes que la cupidité , l'o^ueil 
tt l'ambition ont fait commettre? Et devroit- 
on ebiia désirer ranéaiitissemisnt des^piniôti^ 
religieuses, parce que le lianatisiii^ les a fâk 
servir quelquefois au m,8i}fa;eorde rhui^ântré^ 
Toutes ces questions sont isem^blfibtes « eteHes 
doivent être résolues de la m^me nkamèi^*: 
ain^i l'ofi peut dir^^ à l'égard jdes unes: ei à 
l'égard des autres, que dans tous nos intérêts 
et dahs toutes nos passions^ c'est par la sagesse 
et par les lumières de la raison que le bien est 
séparé du mal; mais on ne doit jamais conv 
fondre l^ur proximité avec une identité réelle. 
Le fanatisme et la religion n'cmt aucun rap- 
port ensemble : quoique trop souvent ces deux 
idées se soient trouvées réunies. Ce n*est point 
le cul te du père com mtih deis boirinfies , ce n'est 
point non plusHa àiorale de TÉvangiie, dont 
tous les préceptes ramènent à l'induigence el à 
la bonté, qui inspirent Tesprit de perséemtion ; 
l'on ne doit l'attribuer qu'à urne aveugie dé>- 
mence^ sembl^^ble à tous àe& écarts et à tou^ 
ces crimes qui désh^otiorent l'humanité. Maià 
puisque, de nos jours, 1^ excès auxqu^el^ les 
hommes s'abandonna:! t n'engagent point à 
déno'ilicer comme un malheur fous les seii hy- 
mens dont les passions déréglées ne sont que 
l'intempérance, de quel droit voudroit-on 
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Tefu&.er aux idées religietis€& la reconm>is&aiice 
qui leur est due^ parce qu'autrefois elles ont 
dpriné'C^ssance à des haines, des troubles et 
déjs ijiviëions malheureuses? Il faudroit plutôt 
^r^iloarquier .que le zèle intolérant est, de tous 
l€i0t égareoieus de l'esprit humaip, celui sur 
lequel 1^ progrès des lumières paroi t avoir agi 
dtilaïaa^ière la. plus puissante. Ën^ffet, tan- 
dis que cette ardeur fanatique , successivement 
affaiblie , semble aujourd'hui toucher à son 
déclin j les désordresiqui tiennent aux passions 
ordinaires , à l'ambilion , à l'amour de la for- 
lune, àlâisoif des plaisirs, sont demeurés dans 
toute Jeur force- Cependant, quel sentiment , 
quelle idée dominante, eussent eu plu^s de 
droits à .faire pardahner leurs erreurs que la 
dévotion et la piété? Par: quel nombre infini 
de bienfaits Tesprit^^ur de la religion ne ra- 
c1pbètje-t-il pastles abus qui sont nés de la fausse 
interprétation de ses lois ? C'est à t;et esprit , 
<?omme nQUS;ravost!S)m[ontré^ 'que les hommes 
doivent la stabilité ^d@' • l'ordre public, et les 
principes affermis: ilutjibiâ te et de l'injuste: 
c'est à ce même esprit que Tiodigent est rede- 
vable des aecours/de la chaçité : c'est àjlui que 
* la vertu doit sesiencQuragemens; lemaitheur, 
ses. CQnsiolatioÀs; l'innocence opprimée, son 
unique tPefugej;. et lia sensibilité, ses plus 
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douces et ses plus chères espérances. Oui , 
l'esprit pur de la religion nous^enveloppe de 
partout : il fait le charme de la solitude, le 
lien des sociétés, Tespoir des affections inti-? 
mes ; il vit en nous , autour de nous, au-delà 
de nous, et nous pourrions le calomnier! et 
nous voudrions le détruire, en souvenir des 
opinions tyranniques de quelques prêtres et 
de quelques souverains, dont nous détestons 
aujourd'hui les principes et la conduite! 

Je ferai encore une remarque , et je deman- 
derai par quelle singularité l'on dénonce, 
comme un motif de^ réprobation contre les 
opinions religieuses , les anciennes guerres 
dont elles ont été l'origine; tandis qu'on ne 
s'avise jamais de contester l'importance du 
commerce, quoiqui^ des ruisseaux de sang 
soient continuellement versés pour le plus 
. petit intérêt de ce genre ? Les personnes à qui 
l'on a droit de présenter ce rapprochement se 
méprendroient-elles assez dans leurs juge- 
mens, pour mettre en parallèle quelques 
avantages pécuniaires dont un état politique 
ne jouit jamais qu'aux dépensd'un autre, avec 
ces biens aussi précieux qu'universels dont 
les idées religieuses sont l'origine et l'appui ? 

Enfin, entre les divers raisonnemens q.u'on 
emploie pour attaquer ces opinions, le plus 


/ 


ï86 DE l'importance 

frivole, sans doute, est celui qui tirîe toute sa 
force des erreurs et des fautiez doiit le temps 
pt*ésent ne fournit plus d'exéhipïes.Que dltoit- 
Dn si, au moment où un superbe édifice cotîi- 
ti^enceroit à être affermi sur ses bas^s, on 
exhortoit à le renverser, en faisant le i'écit de 
tous les accidens que son élévation a caul^ë^ ? 
Jetons donc un regard doulouréuic sur le.^ 
époques de l'histoire où l'on a ftiit dé lu i^li- 
gion un sujet de guerre et de cruauté : oppo- 
sons au retour de ces scènes sanglantes , oi^po- 
sons à l'esprit d'intolérance touttes les forces dt 
la sagesse et tous les enseignemens de cette 
religion elle-même que l'on prétend sei'vir par 
un aveugle zèle. Mais loin de nous affranchii^ 
du respect que nous devons auit opinions 
salutaires dont les ho menés ont abusé, ser^ 
vons-nbus de l'expérience, comme d'un hmi* 
vean défenseur contre les écarts de Timaginà- 
tion et les surprises de nos passions. Ç) 

(^) Paurois étendu davantage ce chapitre , si je ne 
devois pas faire quelques réflekions générales sur l'inlo- 
lérance , dans une autre ^partie de cet ouvrage. 
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CHAPtTRE IX. 

Examen d'une ctutre objection. Jour au repois. 

Je ne mettrai point au rang deà objections que 
je dois dilscuter ; je ne compreodrai point dans 
le nombre des raisonnemetts qu'il est impor- 
tant d'approfondir, ni les opinions diverses 
sur telle ou telle partie du culte reli^eux ; ni 
les difficultés élevées contre l'adoption de 
quelque idée dogmatique jugée essentielle par 
les uns, et considérée avec indlfiférfence par 
les autres : ce n'est pas ùti traité de contro- 
verse théologiqtie que j'ai eu înteiltiort de 
composer ; c'est encore moirts la doctrine 
d'une église que je voudrois oppoiser à celle 
d'une autre; il n'en est aucUue qui ne lie la 
morale aux commandemens d'u^ Etre su- 
prême; il n'en est aucune qui heSroie dans le 
culte public l'expression respectueuse d'un 
sentiment d'amour et de reconnoîssance en- 
vers le souverain auteur de la nature. Ainsi, 
les personnes merties qui croitoîeht apercevoir 
quelque imperfection dans le système ou dans 
les formes du culte en usage chez une nation , 
n'auroient pas le droit de se servir xî'une 
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pareille considération , pour contester FutiHlé 
des opinions religieuses, puisque les réflexions 
qui viennent d'être présentées sur Timpor- 1 
tance de ces opinions , peuvent être également 
appliquées à la doctrine de tous les pays, et 
auic principes de toutes les sectes. 

Je ne m'arrêterai donc qu'à la seule diffi- 
culté qui intéresse indistinctement les diverses 
religions de l'Europe. 

L'adoption d'un culte public , et la néces- 
' site d'y consacrer au moins un jour chaque 
semaine^ entraînent, dit-on, une suspension 
de travail trop fréquente; et cette suspension 
nuit à la richesse de l'état, et diminue les res- 
sources des particuliers. . 

Je pourrois d'abord observer qu'une sem- 
blable objection paroîtroit bien foible, si on 
la rapprochoit des grands avantages dont les 
hommes sont rede^vables aux opinions reli- 
gieuses. Un accroissement de richesse ne peut 
jamais être mis en balance avec l'ordre, la 
morale et le bonheur. Mais je dois aller plus 
loin, et montrer que le jour de repos, con- 
sacré parmi nous à l'observation du culte pu- 
blic, ne porte point de dommage à la force 
politique, et qu'une semblable institution, 
loin detre contraire aux intérêts du peuple, 
les protège et les favorise; et comine c'est 
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toujo^^s à de tels intérêts que je donne la pri- 
mauté dans mon cœiir , je commencerai par 
démontrer, en peu de roots, Texaclitude de 
ma dernière proposition. 

On aurôit tort de croire que , dans un es- 
pace de temps donné , les honlmes obligés , 
par l'inégalité des propriétés', k vivre du tra»- 
vail de leurs mains, eussent plus de moyens 
d'améliorer leur situation, si, par les lois de 
religion, ils n'étoient pas dans Tobligation de 
cesser, chaque semaine, ce travail pendant un 
jour. 

Il faut, pour apercevoir cette vérité, exa- 
miner d'abord quelle est aujourd'hui la base 
de la mesure' des salaires : elle Û'e consiste 
point dsys une proportion réelle entre le tra- 
vail et sa récompense. En effêty si l'on consdï- 
toit uniquement les lumières de la raison et 
de l'équité, personne , je crois , n*oseroit pro- 
noncer que le plus étroit nécessaire physique 
fut le véritable prix d'un' travail* fatigant et 
pénible qui commence à l'aube du jour , et ne 
finit qu'au coucher du soleil*: on ne pourt^oit 
soutenir, qu'entouré de son luxe, et au sein 
d'une molle oisiveté, le riche rie dût accorder 
aucune autre rétribution à ceux qui vouent 
leur temps et leurs forces à grossir ses reve- 
nus, et à nfultiplier ses jouissances. Ce n'est 
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donc point sur des principes et des rapport^ 
établis par une raison naturelle ou réfléchie 
que le salaire de la multitude des hommes a 
été fixé; c'est un traité de forçç ci dp con- 
trainte qui dériye uniquement de Teinpire de 
le pifissance, çt du JQug.cjue l^ fpib^esse est 
obligée de ^i^bir. Le possesseur d'vin y^ste 
dqfnaine yerroit toutes ses richesses s'éva- 
nouir, si des serviteurs nombreux ne venoient 
pas labourer ses terres 9 les remuer d'un |:}fa$ 
vigpureu:?: , jet rappprter dans ses greniers les 
productions diverses qu'ils recueillent pour 
lui chaque £|nn{ép ; mais, pomme le nomJ)re 
des hoïflpfie^ s^ps prppriétés est imipepseï 
leur copç.urrençe et le besoin prpssant qu'il^ 
ont de tr^Y^iUcr ppwr vivre les obligent à rece- 
vqir la loi fip. celui qui pisut, au sein de l'ai- 
sance , attçndrp pai$iblempf|tlieur$ services ; et 
il résulte de ces relations habltiiell,es entrée le 
riche et Ip pauvre,, que le s^lairp c|e tous le? 
ti;'av^u^ grqs$iiprS; est const^rufnent réduit au 
terp^e le pltise^fréme, c'est-^-dirjB à larécpm- 
pense çuffisaptie pour satisfaire jpqrnellement 
j^ux besojns 1/e^ plqs indispensables. 

Ce *ystèipe pg^é , ç'il étoit po^sib^l^ qpe, par 
une révolution de la nature l'homme vécût 
et conservât seç forces, ^ans desjtin.er chaque 
jour quelques heures au repo^ e^^t^ sooimjeil, 


DES OPINJOirS BCLÎGISUSE5. JgX 

il es.t hors de doute qu'on lui çlenianderoit en 
pei^ dç t^inps un travail de vingt heures , pouV 
le iqénie prix accordé, maintenant ^ un tra- 
vail de douze. 

Or, par unç assimilation parfaite à Thy- 
pothèse que je vieus de présenter, supposé 
qu'une révolution morale permit ^ tous les 
ouvriers de travaille^* sept jours de 1^ semaine, 
il est hors de doute qu'en peu de temps oa 
exigeroit d'eux le travail de ces sept jour$ 
pour le même prix accordé maintenant au 
travail de six; et ce nivellement s'exécuteroit 
par la baisse successive du prii^ de la journée. 
La classe de la société qui , en usant de sa puis- 
sance , a réglé les salaires actuels y pon $ur des 
rapports indiqués par la raison fet par l'équité, 
mai^ sur la valeur des l>esoins indispensab)ç.$ 
d'un homme de peine, cette même classe, ^i 
éclairée sur ses intérêts, sauroit hien aper- 
cevoir que |e peuple, avec un jour de gain de 
plus par semaine « pourroit souscrire à la di- 
minution d'un septième sur le pri|c de sa n^ain? 
d'œuvre, et conserver en même teipps son 
ancien état. Ain^Â? dans les premii^r^ temps, i^ 
e$l: vrai, et avant que la révolntion fût com-^ 
plète, tous ceux qui vivent du travail de leurs 
mains, croiroient avoir acquis une ressource 
nouvelle, et verroientinomentanéfuent leurs 
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bénéfices augmentés, mais ils né tarderoient 
pas à être ramenés à leur précédente fortune; 
car il en est des rapports de l'ordre social 
comme des lois d'équilibre du monde phy- 
sique où tout se combine, se range et prend 
son assiette d'après les lois immuables de la 
proportion des forces. 

Les hommes dénués de propriété, après 
avoir été trompés quelque temps, ne gagne- 
roient donc qu'un accroissement de travail à 
l'abolition du jour de repos ; et comme cette 
vérité ne se présente pas naturellement à l'es- 
prit , on doit considérer comme un service 
essentiel de la religion, d'avoir garanti le 
plus 'grand nombre des hommes d'un degré 
d'opf)resëi(>n au-devant duquel ils serment 
allés eux-»mémes aveuglément, s'ils avoient 
été libres de faire un choix. 

Les travaux journaliers d'une dès classes de 
la société surpassent la mesura' raisonnable 
de ses forées, et avancent les jours de sa dé- 
crépitude; il étoit donc d'une nécessité ab- 
solue que le cours habituel de ces travaux 
fût de temps en temps suspendu ; mais comme 
le peuple, environné de bysWns' de- tôilt 
^enre, doit être séduit paria plus légère ap- 
parence d'im nouveau profit-, H fâlloit encore 
pour son bonheur, que l'interruption de ses 
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fatigues, fixée par un devoir Feiigièax, ne 
lui parût pas^e prix volontaire d'un sacrifice 
de fortune 9 et ne lui laissât pas de regrets» 
Enfin, il se complaît dans ces époques qui^ 
de sept jours en sept jouts, apportent un 
petit changement à son genre de vie ; et il a 
besoin de ce changement pour n'être pas at- 
tristé pai^une suite continuelle et monotone 
des mêmes occupations et des mêmes efforts* 
Aussi , quand on prétendroit subtilement 
que le peuple est moins heureux dans son 
jour de repos que dan» ses jours de travail , 
il seroit au moins vrai que ces derniers sont 
adoucis par la perspective de^Tautre : il est 
des hommes si malheureux, si étroitement 
circonscrits dans leurs sentimens d'ambifion y 
que la plus petite variété leur tient lieu d'es- 
pérance. Il me isemble «ncore qu*il se glisse* 
dans le cœul^ des gens du peuple quelques, 
pensées propres à relever un peu leurs senti* 
mens abattus, lorsqu'un jour par. semaine ^ 
se revêtent d'un habit qui les rapproche ex té" 
rieuretnent des autres citoyens; lorsque ce 
jour ils sont maîtres absolus de leur tempâ , 
et peuvent se dire ainsi quelquefois : Et moi 
aussi, je suis libre. (^) 

— ■ ' • ' ■ ■ 1' ■'■'■■■■ — — ^^— «IS»^— i^W^i^^i^Mi^ 

{*) Ces diverses rëflezions sont d'autant plus nëces-* 

XII. i3 


1 94 ^K l'ittPOlfr AKGB 

Je àùiê maintenant ei^aminer la ûeconêe 
proposition que }*ai indiquée. 

Vous* avea fait voir, me dira«t<Hm^ que ]a 
SHvktipHoalîon dts jours de travail oecasioa- 
tteroit une réductkm dans le prix, de la main- 
d'cmivre } ainsi, V&a a dvoit de vous demander 
ai hd parti! pésulcac ne fatorîfleroit pas le com* 
mtrce ^ et ne contriboeroit pas de tette ma- 
nière à Faccroissement de la force politique. 
Sans dowte, on peut con9idérer sous ce point 
de tue fea diminution d%r prix de Tindustrie; 
^ ■ ^ ^ — 

saires dans le Heu ou je yi», que depuis peu de temps on 
se permet, à Paril, de faire tramiller le& ouvriers le 
dimanclie t en voit oetle pratique publiquement mise en 
usage au neuHFeao pont qui se construit sur la Seine, 
comme » un ouvirage de simple commodité étoit telle- 
ment presse , que toutes tes lois dussent être dédaignées 
pour en kâter l'exécution. Les ouvriers , dira-t-on , sont 
fort contens de gagner une journée de plus par semaine. 
Sans doute» en ne voyant que Hnstant présent, ils ont 
r«M>n de penser ainsi^ mais c'est au gouvernement k 
considérer danift un pdus grand* espace les întérlts de 
cette partie de la- société i qui est partout si' aveugle , oia 
si bornée dans ses calculs; et les chefs de l'Église doivent 
examiner aussi. si le changement subit d'un usage ancien 
parmi les hommes , ne peut pas faire naître l'idée d'un 
affoiblissement dans l'esprit religieux. Les nations oii cet 
éspfif ^€stle mieux conservé, ont le plus grand respect 
pour i'iasIîCuliDa^âtt^ jétilpdè'tvpo»^ • * 
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mab )a force politique étant toujours une idée 
relative, et qui dérive d'une comparaison ou 
d'un rapport avec les autres états souverains, 
cette fèrce ne peut jamais être augmentée ni 
diminuée par une circonsiatrèe commune à 
tons lesi pays de FEurope. Le i^oyaume qui , 
dans sa barbare ambition , aboliroit te jour du 
repK>s établi par les lois de la religion, se pro» 
cureroit probablement un degré de supério- 
rité, si seul il adoptoit un pareil changement; 
mais au moment où tous les souverains sui- 
▼roient cet exemple, les proportions ancien- 
nes, qui fixent aujourd'hui les avantages res- 
pectifs des diverses nations commerçantes , ne 
seroiefit point^ltérées. Cependant le même 
raisonnement doit servir à faire connoitre 
qu'un pays où les temps d'inaction sont trop 
multipliés, a nécessairement un désavantage 
politique , relativciment aux états où le diman- 
che et IfS époques solennelles sont les seuls 
jours de repos prescrits par la religion du 
pays , et autorisés par les lois du gouverne-t 
ment 

Concluons de ces diverses observations, 
que loin de faire un reproche aux opinions 
religieuAs du jour de repos consacré chaque 
semaine au culte public, on doit reconnoitre 
avec plaisir qu'une telle institution est deve- 
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nue un acte précieux de bienfaisance envers 
cette classe nombreuse des tiabitans de la 
terre, la plus digne d'intérêt et de protection; 
envers cette classe à qui Ton demande tant , 
et à qui l'on rend si peu ; envers cette classe 
infortunée , dont la jeunesse et l'âge mur sont 
dévorés par les riches, et que l'on abandonne 
à«lle-méme quand le moment est venu oâ elle 
n'a plus de fcH^ces que pour prier et pour verser 
des larmes. 
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CHAPITRE X. 

Observation sur une circonstance particutière du 

culte public. 

Il ne suffit pas que les, chefs de Fétat soient 
persuadas de l'influence des opinions reli- 
gieuses sur la morale et sur le bonheur des 
hommes; ils doivent encore s'occuper des 
moyens les plus propres à entretenir cette ac-- 
tionjsalutaire ; et, sous un pareil rapport, toutes 
les parties du culte public deviennent de la 
plus grande importance. Élevé dans une reli- 
gion où l'on a cru se rapprocher des premières 
idées du christianisme, en adoptant sur plu-*^ 
sieurs points des principes différéns delà foi 
catholique, je ne pourrois, sans manqueir de 
sagesse, approfondir aucune des questions 
qui divisent les deux églises ; je le ferois.méme 
sans utilité , tant nous sommes disposés à rap^ 
porter aux préjugés de. naissance 1^ idées: qui 
appartiennent le pl6s aux senttmeds et à la 
pensée d'un homme en particlilier : nous ai- 
mons à juger d^ tout par de grands traits; cette 
manière soulage notre paresse^ mais elle nous 
écarte souvent de la vérité. Il ine semble ce-» 


19S 91 l'impohtaitcb 

pendant que les esprits sont assez éclairés 
aujourd'hui pour quHl soit permis d'inyiter les 
chefs de TÉglise et du gdivemeftnent dans les 
pays catholiques, à examiner attentivement 
s'il n'est p^sts temps de faire un plus gfand 
usage de la langue vulgaire, ^t si l'on n'est pas 
averti par la dégradation sensible des mœurs 
d'apporter quelque changement à cette partie 
du service divin. 

Ce n'est qu'au milieu de la grand'messe 
qu'on adresse auic habitans des campa^^ies 
quelques exhortations dans leur langue : il 
étoit naturel de considérer ce moment comme 
le plus propre à disposer les esprits au respect 
et à l'attention ; mais peut-*étre que la pompe 
même d'une auguste cérémonie , en ^ii^sanl 
fortement l'imaginatipu, distrait les gens du 
peuple de l'importance des autres parties du 
culte divin ; et il n'çst pas rare, dans plusieurs 
campagnes, 'de voir beaucoup d'hoip mes sortir 
de l'église pendant le prône, et y rentrer k 
l'instant de la consécration. 

Je crois aussi que les prières publiques de- 
vroient être constamment ep langue vulgaire; 
car, susceptibles si facilement d'un mouve- 
ment sensible, et d-une onctioq toiiphante, il 
n'est aucun discours religieux qui sympathise 
davantage avec la foiblesse humaine ; et comme 


elles se servent 4e 00s besoîas et de nos îa<r 
quiétudes pour nous ^élever à l'Être suprême ^ 
ell^ &qt choix du meilleur de tous les liens 
pour captÎTer la multitude. 

Je dois faire observer encore qu'une partie 
des gens de campagne^ surtout dans certaines 
saisons de Tannée, n'assistent qu'à la messe 
du matin ^ et alors ils sont témoins simple-» 
ment d'une cérémonie religieuse (*). Cepen- 
dant, si 1 usage et la liberté de travailler le 
dimanche s'étendoient davantage, le peuple* 
des campagnes, se bornant de plus en plus à 
cette première messe , n'entendroit dans toute 
l'année ni discours instructif, ni lecture édi« 
fiante , ni prière dans sa propre langue. 

Il y a sûrement quelque chose à changer 
dans ces institutions religieuses, pour les faire 
servir plus efficacement au soutien de la mo-> 
raie, et à la consolation ^e la plus nombreuse 
partie de la race humaine. Le peuple des cam- 
pagnes, dont les travaux composent notre 
richesse , doit être soigné alHrec une inquiétude 
paternelle; et puisqu'il n'est point exposé aux 
passions déréglées qui trouvent un aliment 
dans les villes , puisque des moyens doux et 

I II I ■ ■■ ■ Il i M I lai n i Il I I ■— ^— I ■ 

{*) Cette messe est conuxittnément une messe basse. 
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sages sttffîroient encore pouf l'entretenir dans 
rbabitude de ses devoirs , les chefs de FÉglise 
et de Tétat ont à répondre en quelque iia- 
nière de ses mœurs et de ses inclinations. 
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CHAPITRE XL 


Que la seule idée éCun Dieu sucrait pour servir 

d^ appui à là morcde. 


j 


Aprxs avoir montré que la morale a besoin 
d'un -appui surnaturel, on a jiroit d'attendre 
de nous que nous cherchions à développer les 
rapports intimes et immédiats qui unissent 
ensemble l'amour de la vertu, l'observation 
de Tordre et les opinions religieuses. J'essaierai 
donc d'approfondir une sL importante ques- 
tion; et pour arriver. à la vérité, je suivrai 
d'abord le cours de ces sentimens simples^ et 
de ces penséea primitives qui peuvent guider 
l'esprit et le cœur de Thomme, dans quelque 
pays et sous quelque climat que le ciel Tait 
faitn^tre* 

2e n'ai pas besoin de le dire : c'e^t à la seule 
idée d'un Dieu qu'il est facile d*unir toute la 
législation morale et le système entier die; nos 
devoir^. . 

L'univers, nonobstant sa magnificence et 
son immensité , seroit semblable au néants si 

n auteur suprême ne l'avoit pas peuplé 

Ures intelligens et sensibles^^. capablea de 
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contempler tant de merveilles , et d'être heu- 
reux par elles; mais les facultés dont nous 
%omme$ doués 9 la coiiAsiçni^ que nous en 
avons, la liberté qui nous sert à en faire 
^949?, jlout npfis aqnpnce qqe mms BQmnfte^ 
unis à uqe gr^pde (îdii^binaisop , et que nous 
avons un rôle à jouer dans la vaste scène du 
monde. 

La raison la glus simple et la plus ressema 
blaufaB k un instinct, eût suffi pour nous mettre 
en état de veiller sur notre être physique , et 
pour nous tenir concentrés dans le senti*- 
ment de nous^piémes; ii n'en eût pas fallu 
davs|ntage pour une si petite admiifîslaraAion. 
Ainsi, q^and je vois notre esprit susceptible 
d'une perfection continuelle, quand je vois 
les Ifpmmes jouir du singulier pouvoir de 
sWtoei-aid^r et de se communiquer l^urs 
idées, quand je fixe moi| attention êmt nos 
inclinations sociales et sur toutes les qualités 
relatives qui composent noire nature , je ne 
puis m'empéobev de penser que nous avons 
un plan de eonduitç à suivre envers les au- 
tres, je ne puis m'empécher de croive que 
dans notre passage sur la* terre, nous avons 
des ménagemens à observer, des obstacles à 
vaincre , des sacrifices à faire ^ et dM obliga^ 
lions k rçmpUr* 
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lies )ioipii|es 3emblent donc guidés vers la 
morale par les pla9 b^au^c dons de la natare, 
et par toiil; ce q^k'ih ont en eux de sublime; 
jnais qn doit remarquer pomme un rappro-^ 
ch^menf siiigu|ii9i*9 que leurs besoins aussi 
et iefjr extrilflae i&H)>}ess9 )?$ pa^daisi^Dt au 
méipe but 

Quel fest ep effet le nfiouyement dopt je suis 
anîoié) quand je ir^flfkrbis sur les Ipis impé- 
rieuses auxquell^ç je me trouve asswi , et 
quand j'arrête mes regards sur le spectacle 
étonnant d)e grapdeur et de magnificence 
dont on m'a rendu le témoin? Frappé d'un 
parepl cpnt)ra$tc , j'élèye sans cesse mon àme 
yers le «ouveraio maître des é^énemens, et je 
suis ep traîné par instmclt et par un senUment 
raispnné, à lui adresser v^^$ prières* Il semble 
au malbepreua: qn'il faut; si peu de cbofse pour 
le délivrer du danger qui le menace » et pqur 

éloigner la dftuleur dpnt il e#* tosufoiepté» 

qu'à Ta^pept de tant d^ prodiges aurrâo^suade 

son eptepd^mept, il împlppse, il îp^pqi^ la 

eompassipp de c^lni dqpt la ibçmîdable ppisr 

sapée éeiate de toutes paris. Mais pppvrai-je 
imagiuer qw cet être suprême ne soit uu Dieu 
que pour mci ? ponreairje pensf^ que seul je 
sois sous sa protee^tion? que s^iul jje sois digne 
de son intérêt et de sa bonté? Cependant^ si 
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les hommes , mes semblables , partagent avec 
moi les droits que je réclame, les espérances 
que je conçois , comment oserai-je demander 
d'êti^e préservé d'un mal que je veux faire aux 
autres? comment oserai-je solliciter là béné- 
diction du ciel sur mes entreprises, quand je 
médite un moyen de traverser injustement 
celles d'autrùi ? comment formerai-je des vœux 
,pour être affranchi d'un joug qui m'accable, 
lorsque j'exerce envers mes inférieurs les 
vexations les plus tyranniques? Ainsi, le mé- 
contentement de. son propre état, la crainte 
de l'avenir, l'irritation entretenue par l'infor- 
tune, tous ces sentimens qui engagent à 
troubler l'ordre social, prennent un autre ca- 
ractère , ou se modifient du moins sensible- 
Tnent, lorsque, dès ses premières peines, 
l'homme peut s'élever à DieiT par ses vœux, et 
que cependant il n'ose le faire avec uû cœur 
souillé' par des intentions criminelles. 

Ce n'est pas seulement la prière qui nous 
ramène vers la morale; Une autre communi- 
cation avec l'Être suprême nous conduit au 
même but : c'est le sentiment de la reconnois- 
siance. L'homme , persuadé de l'existence d'une 
souveraine puissance, et qtii se- plaît k rap- 
porter à la protection divine ses $U€cès et son 
bonheur, ressent en même temps le besoin 
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d'exprimer sa gratitude; et ne pouvant rien 
pour celui qui est au-dessus de tout, il cherche 
à se former une idée des perfections de cet 
Être supréipe, afin d'apprendre à discerner le 
système de conduite le plus conforme aux 
traits distinctifs.de ce beau modèle. £t d'abord, 
quelles réflexions s'emparent de notre esprit, 
qu^Is mouvemens agitent nos âmes, lorsque 
nous contemplons l'univers? Nous admirons 
^vec respect cette magnifique harmonie qui 
est le résultat inçompréhensibl^^d'une multi- 
tude innombrable de forces et de propriétés 
différentes : frappés de ce vaste ensemble^ où 
l'on découvre un accord si parfait, comment 
ne serions-nous pas entraînés à considérer 
l'ordre comme un des signes distinctifs de la 
sagesse et de la volonté du maître du monde? 
Et comment ne croirions<<-nous pas lui rendre 
un culte en faisant usage, dans le même es- 
prit , de la liberté intelligente dont il nou9 a 
fait don? Alors, dans la compositioi\,de l'ar- 
chitecture sociale, cette œuvre qui nous a été 
confiée, nous chercherons à nous pénétrer 
des idées de sagesse et de proportion dont le 
spectacle de la nature nous présente un si 
grand exemple; alors, dans l'établissement 
des rapports qui unissent les hommes entre 
eux, nous étudierons avec i^iu les lois d^. 


\ 
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l'ordre lûotal , è€ nous les trotiTéroni toutes 
fondées sur cette réeiprocité de dètoîrs , qui 
soumet à un mouvement régulier !é choc et 
l'explosiod deà divers intérêts personnels : 
enfin, Tidée d'un Dieu , créafeui^, régénérateur 
et conservateur de Tunivers, par des lois in- 
variables, et pat nrï enchaînement continuel 
des mémeà causes et des nl^émes effets , semèie 
nousr appeler à la conception d'une morale 
universelle qui , en irrtitatio'ïif dfes ressforts in- 
connus du moAdé physique, soit comme le 
lien nécesfjatre de* cette suécessibn d'êtres in* 
telligénsf qui , tôiijoui^s avec lés mêmes pas* 
•ions, viennent, passent et réparoisisent sur 
la lîetré, pour se chercher ou se fuir ,' s'entrc- 
aSdér ott se nuire , selon ta forée ou la foiblesse 
du noeud qurles tiHiît , et selon la sagesse pu la 
déraison des lois et des pi^incipes qui dirigent 
leurs opinions. 

L'étude àttëàttVe deThoitime et de sa nttme 
doit contribuera nous affermir dÎEtiis l^idëeque 
nous veiions' d'ihdilquér. Oh* ne peut éû effet 
cbtistdérèr Ist prodigieuse difféi^encéi^ui existe 
entre les- ésprîtisi et parihi les cairactèi*es*; on 
lié {^éut' arrêter son attention sur lé tériiié ex- 
trêitie auquel cette dififéréhce peut être portée 
par là perfectibilité dont ils'soiit inégaléiilent 
Susceptibles ; on ne- peut éàûn i^fléebir sur 
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une pareille coMtifiltimt saùs être coudait à 
penser que le contre-péide de Ces moyens ex- 
traordinaires die foroe et d*AMA^p;itîon , devoit 
provenir de Tempire de la i^atsoh , de Ik^ie 
aiitcMrité siogulièf é qui peat seule établir eir^ 
les honitnes de» rapports de jtr^tfce et de con- 
venanee pi^opres à entreteÉrir l'éqttilibre et 
rharmonie au initieiïde tairt de disparités : 
c est ainsi qae le respect pour la momie semble 
faire évidemmeMl paii^fié des vues généi^ales et 
de ridée primitive du Suprême ordonnateur 
de Tuiiivers. Et quel pfeiâir ne trouve-t-on pas 
dans la persuasion que le culte de la vertu, 
que l'observation des loia d'ordre nous odirent 
le moyéii de plaii'e à notre divin bienfaiteur ! 
C'est la seule espéranceque nous avons de pou- 
voir concourir, dans notre foiblesse, à l'exé-^. 
Gutionde ses grandes pensées; et entourés de 
tant de biens, environnés de tant dé ^gnes^ 
d\ine protection pat'ticulière , quel prit né de- 
vons-nous pas attacher à ce moyeu de coitiihu* 
nidation et de correspondance avec le souve- 
rain auteur de notice eiistence? Ainsi donc, 
les hommages de reconnoissance et d'ador^^ 
tion que nous rendons à la Divinité nous ra^ 
mènent à un sentiment de respect pour les 
loiade là morale; et ce sentiment , à son tôtir. 
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sert à entretenir continuellement en nous 
l'idée d'un Être suprême. 

Indépend^ment des réflexions que nous 
venons de présenter, la morale, considérée 
dans toute son étendue, a besoin d'être afler*- 
mie par cette disposition de l'âme qui nous 
attache au bonheur des autres ; et c'est encore 
dans une des plus éclatantes.perfections de la 
Divinité qi^e nous trouvons le premier modèle 
de ce précieux sentiment. Oi4^ l'on ne peut 
en disconvenir : ou notre existence ne tient 
à aucune cause , ou nous la devons à la bonté 
d'un Être suprême. La vie , ou le dira sans 
doute , est un mélange de peines et de plai- 
sirs : mais, si nous sommes justes,, nous, con- 
viendrons que les momens où elle cesse de 
nous paroitre un bienfait, ne sont épars qu'à 
grande distance dans le cours de nos annéœ : 
la jeunesse, cet âge qu'une si grande partie 
du genre humain ne franchit jamais, consi*- 
dère l'existence comme le plus doux des en- 
chantemens; et les autres saisons de la vie 
n^us offrent des plaisirs moins animées , sans 
doute, mais qui s'accordent davant^e avec 
les progrès de nos lumières et l'accroissement 
de notre expérience. 

Il est vrai que pour s'affranchir d'un senti* 
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ment de reconnoissance ,.on se demande sou- 
vent : Qui de nous voudroit revivre, à condi- 
tion de parcourir une seconde fois sa carrière, 
et de retourner pas à pas sur les mêmes traces? 
La réponse à une semblable question ne 
sauroit fixer notre jugement sur le prix du 
bienfait que liouis avons reçu ; car lorsque 
nous regardons la vie en arrière, nous la 
yoyons dépouillée de ses deux principaux or- 
n.emens, la curiosité et l'espérance; et ce n'est 
point dans cet état qu'elle nous a été donnée, 
et que nous eu avons joui. 

Il est peut-être hors de notre pouvoir de 
nous replacer, par la pensée, dans les situa- 
tions où l'imagination faisoit un de nos dé- 
lices ; c'est un souffle léger qui ne s'attache 
point à notre mémoire : il faut croire«u hpu- 
heur de l'existence, parce que nous envisa- 
geons avec effrqî le moment où nous serons 
forcés d'y renoncer : mais comme ce bonheur 
est composé des plaisirs présens et de ceux eu 
plus grand nombre qui tiennent à l'aspect de 
l'avenir, nous cessons d'être de bons juges du 
prix de la vie , quand cet avenir ne se présente 
plus à nos yeux que sous la forme du passé ; 
car nous ne saurions apprécier, avec un sou- 
venir languissant, ce que nous ayons aimé 
dans nos momeus d'espérance. 

XII. i4 


Les inatii: physiques ne sont. ni le but, ni 
la condition de notre nature ; ils en sont Tac- 
eident : le bonheur de Tenfance , qui nous 
montre dans sa première pureté l'ouTrage de 
la Divinité, indique yisibleroent la bonté de 
cet Être suprême ; et comment ne croirions- 
nous pas que nous devons notre origine à une 
intention bienfaisante , puisque c'est le désir 
du bonheur qui nous a été donné pour servir 
de mobile à toutes /los actions? Afa! que nous 
parlerions mieux de la vie, si nous n*en avions 
pas corrompu les douceurs par des sentimens 
• factices, que nous avons substitués à notre 
nature ; si nous n'avions pas voulu soumettre 
tant de choses réelles i lorgueil et à la vanité ; 
et si, au lieu de nous eutre-aider tous pour 
être heut*eux , nous ne nous étions pas occupés 
essentiellement d*enchainer les autres à notre 
fortune, et de les tenir au-diessous de nousf 
Sans doute quelques peines se mêlent à notre 
admirable existence; mais combien nen estnl 
pas que le monde , dans sa beauté simple, ne 
nous eût jamais fait connoitre ! Rapprochons* 
nous de la plus grande des pensées , et nous 
serons moins serrés contre les objets de ja« 
lonsie qui nous oppressent et qui nous tour^ 
mentent.' 
C'est à l'aspect dequelquesévénemens épars; 
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c'eal dans qiielqisefi^irçoiis tances particulières 
que nous élevoas é^s doatési sur la honfé du 
Dieu de Funivers : mais lansHisia retrouvons^ 
cette bonté , toutes les fois qtie nous rappro^ 
ehoDs les d^t^ils qui nous blessent du grand 
ensembledoat ils font partie; n!ou«découvroxv& 
alors; que les malheurs dont nous sommes $i 
pirompteinent o&ewtsés; sont une simple dé^ 
neudasce d'un système général ^ où tous les 
dn'actères d'uif^ biemiaisance intelligente aocàt 
évidemment tracés. Il faut donc chercher 
(dans. cette vaste ordonnai^e les intentions d^i 
souverain auteur de îa nature ; c'est là qu'est 
son esprit; c'est là qu'est sa pensée; et en 
xM>us UvraBt à une pareille méditation , nous 
reviendroqs toujours à un sentiment de res-^ 
pect et de reconnoissance. Cette idée sim^ple 
est fort étendue dans ses. applications ; il me 
semble s4irtCK2t qu'elle nous sert de consola- 
tÎ0B d<anis les maux de la vie ; l'homme qui s'e^i 
pénètre peut se dire à lui-même : Les peines 
passagères auxquelles je «uis soumis son,t 
peuthétre un des effets inévitables de cette harr 
monie universelle, la plus généreuse et la plus 
téleadue de* toutes les concépti^rns. Ainsi , dans 
les instans où je me plains de mon sort , je ne 
dois point, pour cela, me croire abandonné; 
je ne dois point feire un reproche à celm donli 
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rinfinie sagesse est présente à mes yeux , à 
celui dont les lois générales m'ont paru si 
souvent l'expression sensible d'une véritable 
bonté. 

C'est en vain , dira-t-on , c'est en vain que 
vous voudriez nous occuper de ces considéra- 
tions : nous nous en tenons à remarquer que 
notre bonheur sur la terre est au moins fort 
inférieur à la destinée dont notre imagination 
se forme aisément le tableau , et nous né sau- 
fions reconnoître dans une disposition sem- 
blable la réunion de perfections qui doit être 
l'attribut d'un ttre suprême. 

Cette objection est présentée sous diffé- 
rentes formes dans les écrits de tous les en- 
nemis des opinions religieuses, et l'on en lire 
des conséquences, tantôt contre la bonté de 
Dieu, tantôt contre sa puissance, et tantôt 
^ussi contre sa sagesse ou son esprit de jus- 
tice. Il faudroit, pour résouare évidemment 
de pareilles difficultés , être en état de se for- 
mer une idée de la'perfection d'un Être infini : 
mais, dans toutes nos tentatives, nous ne fai- 
sons autre chose que porter' à l'extrême cha- 
cune des qualités dont nous avons un premier 
sentiment; au lieu que la perfection dians les 
oeuvres du Créateur consiste peut-être dans 
une sorte de gradation et d'harmonie dont 
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nous ne pouvons ni embrasser , ni pénétrer 
le secret ; et nous devons d'autant plus nous 
défier du procédé que nous employons pour 
juger de Ijessence de la Divinité, qu'en nous 
bornani: seulement à concilier ensemble sa 
souveraine puissance et sa parfaite bonté, 
nous ne fixerions jamais le terme où ces deux 
propriétés se trouveroient en équation: car 
après avoir épuisé toutes les suppositions , on 
demanderont encore pourquoi le nombre des 
•êtres sensibles et susceptibles de bonheur 
n'est pas plus étendu; on demanderoit pour- 
quoi chaque grain de sable n'est pas un de 
ces êtres , pourquoi même il n'en contient pas 
un npmbre égal à cette subdivision à l'infini 
dont ;nous nous formons l'idée ; enfin , d'ex-< 
.trême en extrême, et toujours en arguant de 
la souveraine puissance , la moindre matière 
inanimée, ie moindre vide dans la nature, 
paroitroient une limite à la bonté de l'Être 
6i]|^me. On voit ainsi jtrsques à quel point 
oii|Psn& s'égarer, quand oti abandonne les 
sentimens^sin^ples et rapprochés de nous, pour 
les vagues exctirsions de l'espçit métaphy- 
sique. 

Il me Semble qu'à défaut d'autres indices, 
c'est de iaî puissance de Dieu qu'on tireroit 
une démbnstratioii dé sa bouté ; car cette 
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puissaâ^e nous avertit; à chaque instant qve st 
Je souverain inailre du Diocbde eut Toulu le 
m^l des êtres sensibles 9 il aurmt eu, pour 
retm.pUr cette intetition^ des moyeos aussi ra»- 
pld^s^que multipliés. Ilji'avoit l>eseiii'., ni de 
créer des rnondes .^ ni delfis faire i>rililet« dHioe 
]^ompe éclatante ; un gouffre «pouYàmlable et 
4es té>aèbr^ éternelles eussent suffijpour ac- 
eumuler ensemble des étrès tnfortnné»:, et 
pour JOUÎT du séutiment de leurs peines. Mais 
^loiguo^s ces affreuses imagos, et: laissons-^ 
sous aller aux mouvemens d'iine juste reeon* 
«oissauce; nous nous empreaseroois alors k 
ireâdi:^..homiiiage là .ce caractère inef&çaUe 
d'an^our et de bonté que ni!)us voyons emprei&t 
ilans toute la nature.. Une puissance iocoiintîe 
ouvre nos yeux à la lumièjre , et jious admeft 
41U spectacle des Merveilles de TuniTera :; elle 
éveille en nous ces sens enchantekir^)^ut:n0B8 
instruisent les prenàieifs 4a. charme: de. notrp 
lexistetiqe ; elle i^ou^ êmi.icbit de ces.'do||g|Éii^ 
tellectqels , qui tisas^em bien t autour és^pu', 
et les ^ges passés vr':et :Ie$. tempç^ à venir; elle 
BOUS confie d^ bpnrle he<ire ati empire et une 

domination, en nous investissant de cea^^deuic 

' t. 

sublimes facultés^ la vokmtéi et^^k libre: ar- 
bitre; enfin, elIeiiioitsrendsensâçbldsdiA d<»uK 
plaisif d'aimeor et .d'éibe xaihiés ;(«tcrjto*sqne ,. 
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par l'effet d'un plan général , dont nous ne 
pouvons juger qu'iniparfaitemenl , elle répand 
f à et là quelques peines sur la route de notre 
\ie , elle semble vouloir les adoucir en nous 
montrant toujours lavenir à travers le yoile 
ingénieux de l'imagination et de l'espérance. Se- 
roit ce donc sans aucun intérêt, seroit-ce donc 
sansaucune bonté, que ce magnifique système 
auroit été conçu , et qu'un superbe enchaine- 
ment de merveilles et de prodiges serviroit à 
le consacrer ? Que serions-nous donc aux re- 
gards de rÉternel, s'il ne sa voit point aimer? 
Ce n'est pas nous qui ornons son majestueux 
univers ; ce n'est pas nous. qui faisons lever le 
soleil, et qui jprétons à l'aurore ^ts magnifi- 
ques couleurs ; ce n'est pa» nous qui couvrons 
la terre de ses brillantes parures \ ce n'est pas 
nous qui faisons mouvoir les globes célestes 
dans l'espace immense des airs ; ce n'est pas 
nous non plus qui assistons aux conseils du 
.maître du monde, et qui l^i faisons part de 
noire sagesse : nous ne serions donc rien à ses 
yeux , s'il étoit indifférent à notre reconuois- 
«ance , et s'il ne prenoit aucun plaisir au bon- 
lieur de ses créatures. 

Enfin, quand nous détournerions .notre 
attention de tant de signes frappans de la bonté 
de Dieu , quand ils jseroient tous effacés de 
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notre mémoire , nous trouverions encore au 
fond de notre cœur un indice suffisant de 
cette vérité consolante ; nous verrions que nous 
sommes nous-mêmes bons et aimans^ quand 
nuliiitérêt passionné ne vient nous pervertir, 
et nous serions conduits à penser qu'une pa- 
reille inclination , dans un être qui a tout 
reçu , qui ne tient rien de ses propres forces , 
doit être nécessairement l'empreinte d'une 
nature divine , la seule qui soit un éternel 
modèle. C'est pour glorifier ce sentiment , que 
nous devons le rapporter sans cesse à l'idée 
d'un Être suprême ; car il y a , n'en doutons 
point , une correspondance d'instinct et dé 
réflexion entre nos vertus et les perfections de 
celui qui est Torigine de toutes choses; et 
pourvu que nou^ ne résistions point à nos 
mouvemens naturels, nous apercevrons de ces 
mêmes perfections tout ce qui suffit pour 
exciter notre culte et notre adoration , et tout 
ce qu'il faut surtout pour servir d'exemple à 
notre conduite , et de principe à notre moitié. 
Je dois maintenant examiner quelques ob- 
jections importantes; car, pourc^uoi crain- 
drois-je de les présenter ? L'amoyr-propre de 
système et d'opinion ne peut exister, en trai- 
tant un sujet sur. lequel tant d'autres ont 
passé , et qui appartient également à tous les 
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hommes. Seulement il est 'permis , en cher- 
chant la vérité, de désirer avec ardeur de la 
trouver réunie aux sentimens qui font npjtré 
bonheur, et aux principes qui font le fonde- 
ment de l'ordre public. * 

On convient, dit-on, qu'il est plusieurs per- 
feotions de l'Être suprême , dont l'étude et la 
connoissance doivent servir de soutien aux 
lois de la morale ; mais une des propriétés 
essentielles de l'essence divine renverse tout 
cet édifice; c'est la prescience infinie : car, si 
Dieu connoît à l'avance ce que nous ferons, 
il s'ensuit que toutes nos «étions sont irrévo- 
cablement déterminées, et qu'ainsi l'homme 
n'est point libre. Cependant, si telle étoit sa 
condition , il ne paroitroit susceptible ni de 
blâme ni de louange; il ne devroit avoir au- 
«un moyen de plaire ou de déplaire à l'Etre 
suprême ; et les idées de bien et de mal , de 
vice, et de vertu^ seroient absolument chimé- 
riques. Je ferai d'abord à cette objection une 
réponse très-simple«^ mais très-décisive : c'est 
que si, contre toute apparence, on parvenoit 
à me persuader qu'il existe une contradiction 
absolue entre lar liberté de l'homme et la pre- 
science universelle de la divinité, c'est sur la 
nature et l'étendue de cette prescience que se 
tourneroient mes doutes; car forcé de choisir, 


a 1.8 ]>K l'importance 

je me défierois plutôt d'un jugement de. mon 
esprit, que d'une opinion dont un sentiment 
intime m'aunut donné la persuasion. C'est par 
ces mêmes considérations qu'il sera toujours 
impossible de prouver aux liommes qu'ils ne 
sont pas liL>res : on ne sauroit en effet essayer 
d'y parvenir qu'à Taide du raisonnement^ et 
le raisonnement étant déjà un «ommenceroent 
d'art , nue sorte de combinaison extérieure de 
la réflexion , ce moyen , en quelque manière 
hors de nous, ne sauroit suffire pour détruire 
notre croyance à une faculté qui est en nous, 
et qui semble même la première dont nous 
ayons eu la conscience et la perception. 

Nous éprouvons distinctement les limites 
de nos facultés dans les effiirts que nous fai- 
sons pour acquérir une juste idée de la pre-^ 
science divine : nous supposons bien que Dieu 
prévoit avec certitude ce que nous conjectu- 
rons confusément; et en reculant sans fin 
toutes les bornes qui se présentent à noire 
esprit, nous proportionnons, en imagination, 
lescounoissancesdu Créateur à Timmenhité de 
l'espace, et à l'infinité des temps; mais au- 
dfilà de ces. idées vagues et communes, nous 
nous égarons dans toutes nos spéculations. 
Comment en effet, nous qui ne connoissons 
pas la nature de notre âme , pourrioni^nous 
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délerniMifir Tessence de la prescience divine ? 
comment pourrions-^nous connoitre $i cette 
prescience est Feff^ d'u n calcnl rapide dé la part 
de celui qui embrasse d'un coup d œil les rap- 
ports et les effets de toutes les causes morales 
et physiques? eommentpourrions-nousdiscer- 
ner si cette prescience est, pour un être infini j 
distincte de la simple science ? comment pour* 
rion^nous connoitre si cet Être, par une pro- 
prié t^ors de notre conception , n'est pas avant 
£t après les événemens ; s'il n'est pas, en quel- 
que manière, le temps intellectuel; et si nos 
divisions de siècles et d'années ne disparois*- 
sent pas devant son immobile existence et son 
éternelle durée ? 

Il résulte cependant de ces réflexions , que 
dans l^s liens de l'ignorance où nous sommes 
tenus , nous ne pouvons jamais j^rticulariser 
la prescience divine , et qu'ainsi nous sommes 
rédaits à examiner si cette prescience, consi- 
dérée d'une manière générale, est incompa- 
tible àveô la liberté des hommes. 

On ne sauroit, ce me semble, adorer une 
pareille opinion. Ce n^e&t pas la prescience qui 
détermine |es événemens futurs; car la simple 
connoissantce de Tavenir ne fait pas Vavenir. , 
Ce' n'est pas la pi^science qui nécessite les 
ajctions des hommes , parce tju'elle ne change 
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point l'ordre naturel des choses; maisctous les 
événemens futurs sont fixes, soit quHIs soient 
prévus , soit qu'ils ne le soient pas; car la con- 
trainte et la liberté conduisent également à 
un terme positif: ainsi, tout ce qui arrivera 
est aussi immuable que ce qui est arrivé , puis- 
que le présent a été hier le futur, comme il 
sera demain le passé. Il est donc siir, abstrai- 
tement , qu'un événement prévu ou imprévu 
aura lieu dans tel temps : mais si la Kberté 
n'est point contrariée par cette certitude in- 
évitable , comment le seroit-elle, parce qu'il 
existeroit unÈtre qui seroit instruit à l'avance 
de la nature précise de cet événement? On 
peut donc dire avec vérité, qtie la connois- 
sance de l'avenir n'est pas plus un obstacle à 
la liberté, que le souvenir du passé; etJes 
prophéties ,^om me l'histoire, sont de simples 
récits dont la place n'est pas la-mémedans 
l'ordre des temps, mais qui tous également, 
ne. créant point les événemens, ne contrai- 
gnant point les volonlés , tiesaiiroient rendre 
la pentte esclave, ni assujettir les hommes 
aux lois de la nécessité. . 

On conviendra^ cependant, que si i^ pi^- 
science étoit fondée sur une possibilité de 
calculer les actions des hommes comme les 
™ouvemens d'ufte machine* organique, lali- 
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berté n'exisf eroit point; mais alors ce ne seroit 
pas la pvescience qui s^opposeroit à cette li- 
berté , ce seroit notre qualité d'automate ; car, 
avec une telle constitution , nous serions sans 
liberté, lors même qu'un Etre suprême Ti*au- 
roitpaslaconnoissance de l'avenir. 

C'est en vain que pour nous convaincre de 
notre servitude , on nous représente comme 
soumis nécessairement à l'impulsion des di- 
vers objets extérieurs , et que parmi ces ob-' 
jets on comprend encore tout ce qu'il y a de 
plus fin dans les idées morale^ , en les réunis- 
sant sous le nom géoéral de. motifs, et en 
donnant ensuite à ces motifs une force pby- 
sique à laquelle nous sommes tenus d'obéir. 
Mais, pour être libre, faut-il donc que nous 
agissions sans motifs?* C'est bien alors que 
nous serionstévidemitient une œuvre mécani- 
que. Il n'est pas douteux que dans toutes nos 
actions nous ne soyons déterminés par une 
raison , un goût, un sujet de préférence; mais 
c'est notre esprit qui s'empare de ces diverses 
considérations, et qui les balance,. les com- 
pare, les modifie; c'est notre esprit qui écoute 
les conseils de notre vertu, et qui répond au 
langage de nos passions; c'est lui qui, pour 
s'éclairer, emprunte de notre mémoire le se- 
cours de l'expérience : c'est donc notre esprit 
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qui prépare, qui compose, qui perfectionne 
ce que nous appelons nos motifs ; et c^est d'a- 
près cette élaboration intérieure que nous 
agissons. Il y a trop de suite, d'unité, d'har- 
monie, dans notre pensée, pour qu'on puisse 
la présenter comme l'unique effet de tous Içs 
objets extérieurs , qui , sous la forme dTidées, 
viennent , sans ordiie et sans concert, s'in>pri« 
mer dans notre cerveau ; et jusqu'à ce qu'on 
ifious fasse assister aux œuvres du chaos , nous 
croirons, avec raison, que partout où il y a 
cette unité, cette suite et cette harmonie , il y 
a une faculté capable de rassembler tout ce 
qui est épars , et de réunir à un seul but et à 
un seul intérêt tout ce qui se mêle sans des- 
sein et sans intention. 

Une fois néanmoins qu'on est forcé de 
croire qu'il y a un maître, un ohef à toutes 
nos perceptions, et que ce maître, en même 
temps, nous le sentons agir, comment parvien- 
droit-on à nous persuader que ce n'est pas 
notre esprit qui remplit cette fonction au de- 
dans de nous? C'e^t donc en franchissant ses 
opérations qu'on nous dépouille de notre li" 
berté, et qu'on suppose ensuite que notre vo- 
lonté ^st le produit nécessaire de tous les ob- 
jets extérieurs; comme si c'étoientles couleurs, 
et non pas le peintre, qui composassent un 
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tableau. Cepepdant, si nous sauvons notre 
esprit de la dépendance à laquelle on voudroit 
le réduire , nos actions ne seront plus une sim- 
ple obéissance à des mouvemens irrésistibles; 
car la liberté de notre pensée , c'est la nôtre. 
Nous devons considérer nos sens comme 
des messagers- qui rapportent à notre esprit 
de nouveaux sujets de réflexion ; mais ils sont 
tellement suboriionnés à celte partie sublime 
de nous-mêmes, qu'ils n'agissent, pour elle, 
que selon ssl volonté : elle leur commande , 
tantôt de lui présenter le laMeau des richesses 
de la nature, tantôt de parcourir assidûment 
les registres de re.spril humain, tantôt de 
prendre «réquerre et le compas, pour lui 
rendre un compte exact da ce qu'elle désire 
connoitre avec précision; quelquefois elle 
leur indique les moyens dont ils doivent se 
servir pour augmenter leur propre puissance; 
et quand elle veut se communiquer avec les 
hommes, quand elle veut s'adresser aui^ temps 
à venir, elle leur ordonne de perpétuer en 
caractères ineffaçables tout ce qu'elle a com- 
biné mûrement , tout ce qu'elle- a su décou- 
vrir, et tout ce qu'elle espère ajouter au trésor 
de nos connoissances. Est-ce là un maître, 
je le demande ? ou est-ce un esclave de nos 
sens y un aveugle jouet de leurs caprices ? 
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Il est encore une observation qui semble 
en contraste avec l'empire absolu qu'on vou- 
droit accorder aux objets extérieurs sur lâ 
puissance généreuse de notre âme : c'est que 
dans le silence et lobscurité de la méditation, 
l'action de notre esprit n'est point interrom- 
pue : nous éprouvons que nous avons le pou- 
voir de rappeler à notre attention nos idées 
passées , et que nous lions ces mêmes idées à 
la perspective de l'avenir, et aux diverses cir- 
constances imaginaires dont nouscon^posona 
ce tableau : notre pensée est donc le résultat, 
mais non pas l'ouvrage des objets extérieurs 
dont nous avons la faculté de prendre con- 
noissance. Ces deux mots , ouvrage et résultat, 
qui, dans plusieurs acceptions, ont une 
grande ressemblance, offrent ici deux sens 
très-opposés; et c'est en les confondant , que 
l'on favorise les objections contre l'existence 
de notre liberté. Nous ne pouvons former 
aucun jugement sans parcourir auparavant 
toutes les raisons propres à nous éclairer, et 
le résultat d'un semblable examen détermine 
notre volonté; mais cet examen lui-même est 
Youf^rage de notre esprit. 

Enfin, tous les degrés qui conduisent au 
dernier terme de notre action intellectuelle,, 
sont de simples antécédens , et non des motifs 
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absolus : il y a , dans les opérations de notre 
esprit, comme. dans tout ce tjui n'est point 
immobile , une suite de causes et d'effets ; 
mais cette suite , cet enchaînement, sont des 
caractères qui n'appartiennent pas plus à la 
nécessité qu'au libre arbitre. 

En rendant ainsi à la grandeur *de notre 
âme ce qui lai appartient , n'éprouye-t-on pas 
qu'on est plus près de la nature , qu'en adop- 
tant tous ces systèmes et toutes «ces explica- 
tions , qui assimilent nos facultés intellec-. 
tuelles aux oscillations régulières d'un pen- 
dule ? ou aimeroit-on mieux encore cette com- 
paraison de nos idées avec des boules qui 
sortent de leurs niches pour frapper notre 
cerveau , lequel y par diverses ramifications ^ 
rend ce choc à notre volonté? Je ne vois dans 
tout cela que des figures triviales , mises à 
la place de ces noms qui annoncent du moins 
par leur abstraction l'éteridue indéfinie des 
idées qu'ils représentent, et le respect que 
ces idées méritent II est aisé d'appeler^ un 
motif une petite boule en mouvement; il est 
aisé d'appeler une incertitude, ou un repen- 
tir^ le choc , en sens contraire j de cette pre- 
mière petite bdule par une seconde , en atten- 
dant que l'arrivée d'une troisième forme une 
détermination, et que le concours de plusieurs 
XII. I S 
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vetfs an mêmetpotnt excite enfin en nous 
une passion impétueuse ; mais qui ne voit 
qa'ftprès avoir essayé d'avilir les fonctions de 
notre esprit par ces misérables . comparai- 
sons y Téaigme et la difficulté demeorent ea 
leurfntier? 

^ :£nfiQ9 si les méditations et les recherches 
d^ notre-^sprtt, sur Fexistence et la nature de 
nottfi liberté, oe nous présentent que des 
nfipgej^ et une obscurité impénétrable, n'est-il 
p^ fe^ingvlier qu'au^ milieu de ces ténèbres, 
uçm^ v^jetions tons les avertissemens de notre 
sentiment intime, les. seuls qui nous expli« 
qpf^t £^vec clarté ee que nous Tondrions ea 
vaÎA^ntKSBdreparun autre moyen? Quediroit* 
99. d'un aveuglcrné qui rafu&eroi^ de recevoir 
des instructions par la parole et les nceensde 
V^ V0i%.7 Abl que nous sommes mieux io« 
struitA ^t natre nature, par ce sentiment , que 
psr tpn^ les raisonnemens métaphysiques I il 
eamiïQse une partie 'intégrante de l!essance de 
notre âme; «et nous devons le considérer 
comwe. la s^llia» ei» quelque, maniàie^ de 
rincpmpréhensible organisation, dqpt nous 
u^ pouvons pénétrer Je mystère. Un passil 
enseignaipent ^ qui nous vieftt dfunç main 
divine ^ ^st bien plus digne de confianpe que 
les iQt#i|^rétatioaS; des hommes. Il esC des se* 
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&teU que U {ihilosophie fisdftte en vain de nous 
^^iqnjmt ; Uïms $eâ cfiferts se Tcssentènt die la 
1[)^i}ç^î|^";>^ èile se trotrve. de cherchera re-^ 
pKSieQter «ptar des cQ^pararbons ce qiaiiefft 
unique ^t awâ ressfitnlilance.) ; r^ ; )> ^ 
On diroit cependant que la' nature, in-« 
q54i9t0.à:r2^^ii€e de8.'faiJiSftiaiMniieniQns qui 
ppmtf^nl: mm» coadmae ik méùàunoitré le. 
I^tl^;%^4p^j|bl0 dé ses dons ^a* voulu céfuûidre 
^ae li)|p.iiir<3 particulière 'siir rexistei;ice dé 
j^olfe ltt>f^té 9 e.a con^ppâaiat notre prppre Vie 
4« deiil& ^^^DV^mtehatfèSMlistinotsv d(pnt r.oa 
f>9{flio)i9 ^«t- point confie, et. dépend id^u ne 
iXiéQffi^t4*dq^lL noua igfiM'dnBrJidslo^;; trandfs 
qu^ r^ij^{^::fst i^emiâ aû'stenligôi'^vèiinéiffenl: 
de ^ofrf i^Up^ : un>âeî(nUable parallèle*. ^uf^- 
\ foatt '{>pujr > fi<>>us 4clair^rv si tiouis cksrcfaÎDrfs 

w^pl^meni^UTérîté-.' . ;. : nîi:;.- 

jS{iîMsti,;p$>Ur iïi^piitei} dé la défiance aur 
i9^:9^W0ô^vAbn$. qui^ncHisr^^iennenlt ^abtiM 
#$ll^9lAi)>9 mtiffle^:, dit^ukiiie girDnettenfisojp- 
JS^^?i%(Hlj!§l#'!^PU^<»t)%toa fs'îfceess&fs vci9aîr<dit 

4)î$8f9iMf|«I^Wf M 3'opèc4at i cèlej^n a^veiAJavTGr- 
il^nt/é* ii^^^ signifie un p^ntHitaagamiànt ,->siaie 
n'fsst^'p9ip01.»f tioi|jo»n»i8«ifip€iser:us[e fictioiji 
si parfaHè, qiu/çU« éc^uiiiMiotfffiîtîk^uiiennéàlké? 
KKfilItjMr iiqucttQ i0*«u»ttw^!)ixarrè d'an }ltre 
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intelligent, ou même par quel ' assemblage 
fortuit d'une areugle nature, l'homme auroit* 
il à ^aquè instant une volonté précisérdent 
conforme À chacune de ses actto^s^, s'il n'y 
avort pas dans cet ensemble une correspon- 
danoe réelle? 

On pourroit dlaUleurs opposer à' Thypo* 
thèse de Spindsa un autre raîsoni&eni^nt, 
qui «endroit à une fin absolument C0«i ti<aîre : 
€*e5t t|tie si la liberté la plus apparenté peut 
«étre.qtitine fiction, par l'effet d'oiieren- 
coiitretpréci^e de notre volonté à tec iin mou*' 
vemènt ordonné,, il est incontestable aussi 
qu'en supposiïint i'edttstence , ou là 'srmpte 
possibilité d'qûe^libérté féelle, nous- lie sau- 
i'ions.enlavoirtin^sentimetlt diffërëht deeekti 
que nous/ éprouvons ;- et la liberté de Dieu 
Aiéme ne se présente pas à notre pensée i^us 
une^autre modification* Âùsslestrii bien es- 
Mntiel; de reniarcfUBrique tandis qu'en réié-* 
chissanttsinr nos facultés , nous kiôit^ feitâkô&s 
àisrément l'idéeul'^n fi degré Stfpérïèû t< ) 4^ tel* 
ii|^e«cé y 1 • de ijteieHce, ule méitidite, â^ p^^ 
voyablee etiAe toutes les ;àu très pt^ri^^és de 
siotre, isntendeitientv la ' liberté' e^'3à ^^ule 
partie de nou^ t'pèmes à laqiie|leitiotuÀ ne 
'siOmd^nsirîefiiajiHWMsren imagination.' > -' 
r< ; i$e ne buivraiipoint dan^ d'aii»tr|9s sii)>tîiit4Ss 
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le» raisoDDemeiis^ mie You. fait eur laiiberté ; 
ce n'est point à quelqiues. hommes, lÂaîs à 
tous que' j-ai l'ambition de parler, parce que 
c'est à tous que je Youdvoîfr être utile- ; ainsi , 
je^ m'arrêterai, toujou^rs. aux i;éflexions princî- 
pales, toutes les fois qn'elles me paroitroât 
suffisantes pour captiver ropimoii des bons 
esprits , et pour les' attacher attx vérités im- 
portantes qui sont :1e plu« SM fondement 
du -bonheur public. L'amoùc -propre peut 
suivre une question jxisqu'à ses dernières ex- 
trémités, et placer ai^isi sa petite gloire à 
amincir un fil sans 'le rompref carPamoul*-* 
propre, appliqué à de graves et pRofendes 
méditatioBs , est déjà iui*méme la plus gramie 
des subtilités. 

Continuons main tenant Texamen des^' au- 
tres argumens dont on ^se sert pour cotebattre 
les principes que nous avons établis. C'est en 
vain , diront plusieurs personnes , qWon s'ef-^ 
fbrceroitde présenter l'opinion de l'ei^istence 
de «Dieu comme un appui réel des lois de la 
morale; tout ce système croulera, si l'on ne 
montre pas en même tempa comment ce Dieu 
punit et récompense^ < 

J'observerai d'abord qu'une semblable ob- 
jection ne peut fistire une impression profonde^ 
<|u'autant qu'elle se lie dans notre esprit ik 
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des doutes sur rexistence d'un être suprême ; 
question que j« lîe traite point encùte : car 
en supposant une conviction iiitirqe t^6 cette 
dermère vérité, enstipfKisant dans toute sa 
farce l'idée d'uô.IHeu pèsent à nO» pensées 
0k à nos afcbon»^ jetlemande si, pour x^ber-* 
eher à- (ui pknre ^ ikmi^ aurions bes^o de 
eonnèttrè aveu certittilde Tépoque où nous 
pourrions lapecccivîolr dés ^sigfies distiniets de 
Aon' approbqtîon et de sa bienveiUâuoe ; je 
defDSRndê enbore^ si^ piptnr lévilrer dfetieourir sa 
disgrâce , nous aiipioi»s besoin ' d'être instenit^ 
avec . précisioQ de Ia> fBtanièo^ 'dont idi nocts 
ieitoit ^vçuver sa sévérité? Non , sans «doote^ 
eJur mt) réfléefaissaâl djaln^e .nîamère gétlét^le 
sur les récompenses et les punitioftsicjui.pen^ 
v»Bt éinaoe£id'%ih fidnne Suprême >: ftrapjs^. de 
M^ratfiideuf^ étontfiés)'de« sa. puîssanor, Fidée- 
vague> de l^iafini sie/pvésenteroit k jiroos , et 
eètte idée: si impos»i»tf ^sufBroiitpDTjrdoniifDer 
BSM seifetÂiifieitô^ et'p^ut ûierles^ principes de 
BÔtiie cokiduite-. ItouiS: nous tgarderiouns biei^ 
dr proposer :des€f!mdsltoiisv à celtii' qui 'flous 
aj tkiés do' BséanD,. et notts attendrions aTeo 
respect le moment où , àsam sa pTofdmte sa^ ' 
géssev'iLijugepoitï'à propos de se moittrar à 
nousdavantage. L'hoôn'mepeutdiveàl^bomrire: 
âsâUTÇz^iwdr jneax isalâire)^ ri muplo £sut* un^ 
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tel jfour^ je ]« demande à telle heure; ilè 
font éckaage de ebose» sembkbleà ; et e'eM 
de remploi de quelques iasians qti'iU êXétr 
6ent le traâe; mais dads te$ rapports dé 
riiomme avec la I>iivinité , quels intervilleà 
se présentent à nos regards! quelles inégal 
Uté» paroissent de toutes parts ! La créature 
et le Créateur,^ le néant et la vie , Tinséanl él 
l'éternité, l'atome iinperdepfible eiI'Étté in^ 
fini qui remplit de. son esprit tout^ia âàttiré^ 
voilà les cor^rastes <|tiiTienDeiitf#app^ fHètré 
entendements Comment donc' adapteri^M* 
nous à de telles proportioii^ ces Mgles èl tes 
préteotioDS que noms avons introduites dans 
hjM petits îfitérêts et dans nos relations cir^ 
conscrites ? Yoiis demabdeas, potir ress*enlir lè 
désir de plaire à l'Être suprême y qti'il r^pàtidè 
à chaque instant de nouveaux dons sur eéuit 
qui, par leurs sentimëtifs et par leurs au^lio^iis» 
TOUS parofssent dignes dé ses bontés $ et potii" 
avoir la crainte de l'offenser; vèu.4 voulez qtié 
svn& retard ^il p&nisse kifo^yeùt leé mééhan»^ 
et qu'il laisse tawber Mt eux ses foudféâf irëû^ 
gevèâses. Certes ^ }« le ercns , qu'à de ic^ttë^ 
conditions vous Betiet de âfâPtipât#â^ ob^r%aJ- 
temrê de ses v^kmiés i vous tons faites esélà^ei 
pour bien moins; tmë espéranee f^pté et 
des rmû% indétei4fiiâéi s&u4i'étinéiit âuj^èë 
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des çois votre longue et servile cbnstance.; 
vous pourriez en promettre autant, je le 
pense, au souverain maître du ^mqnde, si, 
pour ^vous récompenser ou vous punir, il 
ébranloit les lois de la nature , et dérangeait 
à chaque instant l'ordre général qu'il a conçue 
Mais , ajoutez*vous , nous ne voyons point 
que Dieu se mêle en aucune manière des 
chpâes d'ici*bas. Yous^ne le voyez point! mais 
découvrez-vous mieux la puissance quidonne 
à Tuniviefs le mouvement et la vie? Ce n^e^t 
point parce x]u'elle n'existe pas , cette«puis^ 
sauce, c'est parce «qu'elle est au-dessus de 
toute hauteur, «que votre esprit ne peut ni 
la mesurer m l'atteindre. L'on ne sait vérita- 
blement quels discours adresser à celai qui 
rejette l'opinion de l'existence d'un Dieu ; 
car, ce guide perdu, tout^ les idées sont 
errantes , et n'ont d'autre lien que Timagina-* 
tion la plus libre et la plus indépendante : 
mais si vous donife^ au .monde une. origine, 
si vous supposez un Dieu créateur ou moteur 
universel, quels raisonnemens emploieriez-- 
VOU&, pour nous engager à croire que ce Dieu 
n'a plus de rapports /avec nous, qu'il a dé-* 
tourné ses regards de tous lesi êtres sensibles, 
et qu'il s'est ainsi .séparé de l'œuvjre de son 
amour et de son intelligence ? Vous ajoutez : 
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Le vice e$t partout triomphant, Fhonnéte 
liomme langoit.le plus souvent dans l'abais-* 
sèment et Vobscurité : et vous ne sauriez con- 
cilier ces injustices avec l'idée d'une Provi- 
dence divine. On peut d'abord trier l'assertion 
qui ferme la base de ce reproche, ou contester 
du moins les conséquences qu'on en tire.: 
ces idées de triomphe et d'abaissement, d'é- 
clat et d'obscurité , sont quelquefois . très- 
étrangères aux sentiment intimes, le^ seuls 
qui constituent essenliellement le bonheur 
et le malheur; et pouf moi, je suis persuadé 
que si l'on prenoitpour règle de camparaisqp, 
non pas quelques situations particulières, 
ou quelques événemen» épars , mais l'ensem- 
ble de toute une vie , et la généralité des 
hommes, on trouveroit alors que les satis- 
factions les plus continue^ appartiennent à 
ces âmes remplies d'une piété douce , ferme 
et sensible, telle que doit Kinspirer l'image 
pure de la Divinité ; et je suis également per- 
suadé que la vertu , réunie à cette piété qui 
sait adoucir tous les sacrifices ,. est le guide le 
plus sur dans la route de la vie. Peut-être 
même que dans l'ignorance où nous sommes, 
et de notre* nature et de sa dernière destina* 
tien , il n'est pas de notre intérêt que des ré* 
compenses non interrompues nous excitent 


il la vertu ; car si cette v«ta éloifc notre titrt 
et oottfe «8{>éra&ce auprès de celiû. €|iii dis* 
poee t et du moment présent et dès tempo^à 
venir^ nous ne devrions pas désirer qu'elle 
dégénérât taot à coup en un ealcol évkient^ 
et ea^Qn aentinient (nrochaia de domrenance 
et de personnalité. On ânvoit peine aussi à 
bien définir ce que Serait la liberté , ai , par 
Veffet d'une justice rapide ^ une itieéure eoft'* 
stantci et de biens et de maux accompagncfit 
e^acooe des délermtoations de néltre eaprit; 
noua serions alors ^ mt morsil comme «o ^hy* 
eiqne ^ entriûnés^par on ^i ristînet iaapérîees « 
et le iâéf îte de m» actions seréUrabsokiment 
dérruil. 

Ici j'entends dire 3 Qne nons^ importe de mê' 
rite ovk ce démérite , si notre vie n'est que d'un 
instant y et ai Italie autre ne la suit? lAper^ 
auasion de Texislence d'un Dien , sans tint 
certitude de l'immortalité de notre âme 4 a^ 
petst nous imposer a%icune oMigattion, et 
nous ne Tojons aucune unioô cettaine entre 
eea^deux idées. 

âaii» doute , abandonnés à nos propres hi*' 
mières, ce mot de certitnde n'^st pas foit 
povfÉ nous , on du moibS il n'est p» «pplicâ^ 
ble à nos rappotf ts arec la Divinité et aus ju^^ 
gemens ^ne nous portons sur aee^ desseîDS et 
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fiHf^es Volontés. If y a trop ioiri dé xiOu^ au 
p^èWier CM^dcmnatc^l' êe riwini^nfie nature, 
pour (|u^ Ééuâ puiâ^tons àf tétfidré à ses hau- 
te* penses. Ce qul^l a eoUVeri d'un voile^ 
nous ne le Terrons jamais qu*obscuf énaeut ; 
ee qu'il à tetétiu dans lespfofondeut» de sa 
«togeSse j noôs ne -pouTrous jamais le connoltpe 
dvec évidetkie 5 mais plus ce Dieu que nou* 
Adorons est au-dessus de toute mesure et de 
Imite conception^ et moins nous avons le 
droit de limiter a^sess ses perfections, pour \ài 
refa^er le pouroir de transporter notre etis* 
fence âu-detà dû cercle étroit soumis à nos 
regards; et j^ne^sAi^ pas comment on viéYï- 
ûtoit è bout de persualder que eette action de 
}a Divinité surpasseroit en proidige la création 
dti monfde , ou là fet Aiatron des êtres animés : 
ffcfàlwtude que nous atons d*une grande mer- 
ireille, peut ftffoAblrr noire éfonnement, niats 
ne dénature point l'objet de Qotre aémiM 
taition. 

Kuus ne pout^ons atteindre que pafr la 
réflexion , à ees événemens dont l'avenir est 
ctficore dépositaire : mais si tout M qui nous 
environne atteste lia grandeur de l'Être su* 
préme; si notre esprit, dan^ se» médita-^ 
lion^, s'approche c^ns effroi desî> bords de l'in- 
fini y pourquoi nous défierions*- noi!l$ de ce 
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que peut opérer , en faveur ée$ homiDes 
cette réunion mâgn^que de la toute-^puis 
fiance et de la parfaite bonté? pourquoi rejet 
lerions-nous y comme une confiance absurde 
ridée d'une autre existence ? nous voyons 
sans étonnement , ia foible chrjr^lide forcer 
les portes de son tombeau, et reparoitre à 
nos yeux sous une nouvelle forme. Nousne 
pouvons pas être des témoins anticipés de la 
perpétuité de notre intelligence ; mais sa Vaste 
étendue, si nous n^en avions pas l'habitude, pa- 
roîtroitunplusgrand phénômèneque sadurée. 
Enfin, pourquoi résisleroîs - )e à l'idée 
d'une continuation d'existence, puisque je 
suis forcé de croire k la naissance? Il y a plus 
loin d'eUe au n^nt qui l'a [précédé, que de la 
vie à sa suite, ou à son renouvellement sous 
quelque autre forme : }'ai connu la naissance 
avec certitude; je ne sais la mort que par 
conjectui^* , Noos jouissons des lumières et 
du génie bienfaisant d'un homme venu dafis 
le monde il y a deux mille ans ; lui seul se- 
roit-il étranger à sa gloire et à-^es vertus ? Je 
ne puis dire pourquoi ce contraste fait im- 
pression sur moi ; mais il est du nombre des 
premières idées superficielles qui se présen- 
tent à mon esprit, lorsque je réfléchis mf 
cette matière^ 


/ 
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' Une pensée .Gai»»olant;e me. frappe encore : 
Tordre phyaiqiijie : de l'u^iveiis nous, présente 
un syslème achevé dans toutes ses parties; 
nous apercevona une régularité parfaite dans 
les'&ouvemens de» corps eélestes^ une suc- 
cession invjwiaiM^ dans rencfaaiifement per-! 
pétaei des végétations, «ine préciaion indé- 
Êoissabie daxisicefte îmoieRsitérde particules 
déliées et presque imperceptibles , qui $on.t 
soum ises aux lois des^af&n i tés ; et .oous croyons , 
avec raison ,f que: ti^it est à sa place, que toul 
recDplit exactement sa destiilation dana^J^ 
gf^nd ensemble 4e. la nature^ Quei^i nouS; ar- 
rêtons ensuite- natre altention soi* la multtr 
tude des étre|^ inférieurs à. ïhemm^r nou^ 
découvrons aussi que leur acMcifn pj^% corn*- 
plète^ etcanlorme, en tout points ^uxfax^ul- 
téa dont ils jouissait, p^is^qu'iU.'^sçnt.gpu-* 
yevfiés par un instinct impérieu:^, e|t ;qp'ils 
n'a^rçoivent rien au -delà,, de )Cé. qu'ils apAt 
et;;de ce qu'iU doivent être, l^epp^ de^ces 
iàé^j iisappés d'étQQoement à l'aspect* d'une 
harmonie» si générale, ne sommes-^nous p^a^ 
fowlés à pfé^un^er que riiomme^ transp9|*té 
}iiAque dans les eispaces infinis, par son intej[; 
li^Bce et par .ses lumières; que rbommè^ 
swceptibife de perfection , et combattant sans 
fibÉbet ^atre^ d^s ob&taçl^; que Thomme 
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séeSé Ainsi, dans ce système , Têtre extérieur 
. et corporjel qui nous distingue aux yeux des 
autres , tue «erok qu'une de& afiElnités passa- 
gères de cette àme qui ne doit point mourir; 
de cette âme susceptible d*une perfection suc- 
cessive, et qui, par des ^degrés dont nous 
n'avons* point d'idée , s'approchera peut-être 
insensiblement du terme magnifique où elle 
sera digne de eonnoître intimement le sou- 
verain auteur de la nature. 

' Comment concevoir néanmoins l'action de 
rame sur nos sens, sans un point de con- 
tact? et comment concevoir ce contact, sans 
l'idée de la matière? C'est uniquement l'px* 
périence qui nous a persuadé de la nécessité 
d'un contact, pour opérer un mouvement; 
car, sans cette instruction , la vitesse avec la- 
quelle un corps vient quelquefois frapper un 
autre corps, ne nous auroit représenté que 
la mesure du temps nécessaire pour leur rap* 
prochement : cependant , sivious n'avons au- 
cune connoissancè métaphysique des causes 
du mouvement^ et si l'expérience seule guide 
nos jugemèns à cet égard, pourquoi rësUte- 
rions-nous à l'idée qu'il y a au dedans de nons 
une faculté qui agit d'elle jflPme? le senti- 
ment intime que nous en ayons est aussi une 
expérience digne de foi. Op ne peut^ d'ailleursi 
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soutenir qu'une senorblable propriété soit op- 
posée à la nature des choses ^ puisque , si 
Ton adopte le système de la création du monde, 
cette propriété a pu émaner, comme toute 
autre, de la puissance divine; et, si l'on 
admet au contraire l'opinion irréligieuse de 
l'éternité de l'univers, il y auroit eu de tous' 
les temps un mouvement général , sans im- 
pulsion , sans contact extérieur, sans aucune 
cause hors de lui-même ; et l'action de notre 
âme pourroit être soumise aux mêmes lois. 

L'idée de la nécessité d'un contact, pour 
opérer un mouvement, ne nous seroit jamais 
venue, si nous avions borné nos observa- 
tions à l'influence de nos idées sur notre vo« 
lonté , et à l'influence de cette volonté sur 
notre être physique. Enfin, la règle com- 
mune; qui fait dépendre l'action et l'impul- 
sion d'un corps du rapprochement d'un au- 
tre , est elle - même soumise à une grande 
exception ; exception qui peut servir d'appui 
au système de la spiritualité de l'âme. En 
effet , ne pourroit - on pas dir» : Il exisle du 
vide dans l'univers, puisque, sans ce vide 
qui permet les déplacemens , il n'y auroit 
point de mouvement ? il est reconnu que ce 
mouvement dépend des lois de Fattraction; 
mais l'attraction , à travers le vide, comment 
xir. i6 
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pent^elle s'opérer, si ce n'est par une force 
f piritu^slle , qui agit sans contact, et malgré 
rinterruprioQ absQlue de la matière «t de ses 
atomes ? c'est donc cette force , ou son équi- 
valent, que je puis adopter, pour définir la 
cause des impressions dont notre âme est sus- 
ceptible. 

Que d'au|:res ra'e^ipliquent, à leur tour, par 
quelle con^municatipn matérielle la yiie d un 
petit nombre de caractères immobiles , tracés 
sur un marbre ipseiisible , bouleverse mon 
4me. Oa pue fera bien comprendre par quel mé- 
canisme Tceil distingue ces caractères : ipais 
là finit Tactipn physique ; car on ne saurait 
attribuer à cette même action le pouvoir géné- 
ral de produire une sensation morale, puisque 
tous les hommes peut-être, excepté moi, 
considéreront « Iqs m^mes caractères «et la 
u^éme pierre, S2|ns ^n recevoir aucune im- 
pression. 

Il est très-possible encore que nos percep- 
tions intellectuelles n'aient a<icun rapport avec 
le ^ mouvements tel que nous le concevons. 
ITotre nature intérieure, que nous distinguons 
sous le nom de spirituelle, est vraisemblable^ 
ment très-différente de la nature hors de nous: 
m,ais,Qbligés d'appliquer aux mystères de opire 
âme le^ çxpre^sions dont pou^ iiou$ ^rvioos 
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|>Our peindre ou pimr mterpféter ie§ pbério- 
ifiènes soumîa à nosTegaric)is/Ge>s-Tnémes ér- 
pressîoti^ et leur uftage continuel nou^&i^t 
insensiblement habitués à de certaines opi-- 
nîon^ sur les causes et sur Les développemeiis 
de nos facultés intellectuelles. C'est ainfi^i<|i^'a- 
près avoir eniplojé les mots d'action , de rti&or' 
vement ,• de trouble, die repos y pour annoncer 
différentes affections de uotre âme, nous avons 
ensuite assuniié de bonne foi notre nature 
morale à toutes les idées qui nous étqient re- 
présentées par ces dénominations ; et la mort 
elle-méoie,' dont nous n'^votos eonnoîssance 
que par la décomposition de notre être phy- 
sique, la mort, cette image empruntée des 
choses qui sont sous la domination de Aos 
sens 9 n'a peut-être ni rapport, ni analogie avec 
la nature et FesseDCj& de notre esprit : secf^ets 
incompréhensibles, et qui nese mêlent à fien 
de tout oe qui nous est conmj. . ^v. 

«Nous sommes , relativemeuf: à de semblables 
jixiystères, ce que nous paroissent les sourds 
de naissance , à l'égard des sons et de ta m^i- 
sique ; ils appliquent ce ^u'on leur en dtt, aux 
couleurs, aux <)deurs , à la solidité et aux di^ 
^verses ' propriétés dont ils ont aciquis l'idée , 
k l'aide des seuls sens dont ils se trouvent 
doués. 


> 


]244 ^^ l'importa^stcb 

Je n'ajouterai qu'une obserTalion aux idées 
aûr lesquelles je Tiens de m'arréter : peut-être 
qu'on n'eût jamais pensé à appliquer le^^mots 
et les images d'action et de fnouvement à toutes 
les opérations de notre âme , si l'on n'avoit pas 
commencé par diviser notre être spirituel en 
un très^and nombre de dépendances , telles 
» que l'attention, la réflexion, la pensée , le 
jugement , rimaginatit>n , la mémoire, la pré- 
voyance ; et si, pour rendre ensuite intelligibles 
les rapports variables de ces parties abstraites 
de notre esprit , de ces parties d'une unité que 
nous avions décomposée nous-mêmes , nous 
n'avions pas eu besoin de recourir à quelques 
expressions simples , propres à être entendues 
de^ tout le monde : alors nous avons choisi 
celles d'action , de progrès , de combat, de 
mouvement ; mais l'emploi familier de ces 
expressions » pour expliquer les accidens de 
notfè système intellectuel, ressemble beau- 
coup à l'usage que nous avons fait des x en 
algèbre , pour former tous les calculs dont les 
élémens sont composés de suppositions. 

Enfin, quand on soumettroit * l'action de 
notre âme aux lois d'un mouvement parricu- 
lier , formant une des dépendances de Tordon* 
nance universelle , on auroit encore à expli«- 
quer le motif de la conscience que nous avons 
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de celle action ; conscience merveilleuse'^ et 
que lesathées refusent à la nature elle^mém^^ 
au moment néanmoins où ils la font le Dieu^ 
de TuiaiivJerA*: B^on , quand le raisohuëmfent 
viiendroit à bout de soumettre à l'impression 
des objets extérieurs, toutes les opérations de> 
notre .esprit;, ' on ne pourroit jamais ranger 
sous les mêmes Wis , la Conscience que nous 
ayons de notre existence, et des diverses fa« 
cultes de notre âme : cette conscience n'est- 
point un résultat , un effet , une production 
d'aucune force connue, puisqu'elle est en nous, 
avant. tout , après ;lout, et en même temps que 
tout: aussi iie: pouvons^nous jamais la juger, 
ni l'euviranner de potre pensée ; elle*est aU 
sein d0 Qpbre m*ganisation intellectuelle, ce 
qu'est auJoii!! de nous l'idée de l'éternité ; idée 
infinie , et que xiotre imagination même ne 
sauroit embrasser. 

' Admâttona» cependant, pour un moment, 
que ioateitesiopéMtions de tiotre âme fussent 
' déterminées par une impulsion quelconque , 
aoU$ .serions encore frappés de la différence 
absolu* qui existe, selon nos lumières, entre 
les mouvemens réglés de la matière et l'agita- 
tion , en tous les sens, de l'esprit et de la pen- 
sée ; agitation variable , inégale ^ et si diverse- 
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ineiit'WfQiâifiée, que. l'attention eé petd'^ûs 
rf^:i^4p»eQ de cette multitude innon^brsibted'im^ 
pressions où d'iciéês'iqm./ta'ntôt avancent ter» 
uncJbvti^itanitôit s'eit.édo^oent^ tantôt iM dUw 
senjti tan tôt: se raUknlJvpour'Se'dîdpeir^ër en* 
cdre^^i et cbangei' à Dhaiqae:riistiua^e;ttio^8^ 
e^ de nuances. £t quaqdva^pràsraittiîf'ellàayé 
-vainement de^x>nce^ofé l'ufiiatttétafblte entre 
nos pensées et les obj^extérieuf^ , nans â^on» 
à nous former une inxage de Faclian d^ e^9 
pensées sur eUes-ntémesr, de lenr'encfaâhîe** 
ment', de leinr progression ^^ notre' e9{]iriti<^aré, 
confondu dans r une patfcièle «nédif^Hôn^ ne 
9<H»sriaisbc ^ue^e^sentimenrt 'lie iMytM'IMbleSse 
eti^ Tkotre .iniputssaiiidey eH noAn apercevons 
qu'il est iinefaâutear^iet CDinifienheiciiifie^in-' 
tellectuelle/ aù-^desîsus de laquetfe >tëâtes^ les 
fi^cultéa bumarÎFne^ ne^ paievicudjndrit jamsiî^ à 
s'élever. 

'Oi|r^dtstingue^v4âoif:im seul earacfère l^la 
f oi^téf^ de liotre; jugêoien): ^éane^dcffiéi^èfieè sAm 
çolue.e^ltre Tàme ed là matrète rîl^fidtt^^t 
i|npo€^îble de ne pas. nom préseiKet ôeHè^ 
eomipe divisible sans cesse y aniicU'Cfilè fc^i^ 
les efforts de notee imagination ne pou¥rdîetft 
vei9^r..|i bofut de soiiaaiettre à aûciui'é «j^viéion 
ce moisi singp*lic^y qui G6ni|>9sie^ mytrti âio^t 
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el qui est lè souverain mobile de nos Tolontés, 
de nos pensées, et de toutes nos facultés. (*) 

Que si l'on examine encore , soiis d'autres 
rapports , les propriétés de la matière , on ne 
sait comment j as£timiler les mouvemens de 
notre âme ; car nous éprouvons distinctement 
que ces mouvemens , quel que soit leur nom-^ 
bre, et lors même qu'ils agissent eiisemble, 
n'aboutissent pas moins à i^n seul centre, qui 
est le nous indivisible ; au lieu que la matière , 
par une condition ésâéùtieïle de sa. nature ^ ne 
peut jamais, dans un même instant^ être pres- 
sée ni frappée de plusieurs manières j à moin^ 
que ce ne soit dans des points différens. 

Il n'y a donc aucune Ressemblance entre les 

' ■ , 1 -.i , - M 

(*) On dit, pour affoiblir ce ifacigonii^meiit , que Pott 
peut attribuer la même unité indivisible à toutes les 
qualités de la niatiëre; qu'un corps rond est à la vérité 
divisible , mais que la rondeur , Timpénétrabilité , ne le 
sont point. Une telle objection manque évidemment ie 
justesse. La rondeur, ^impénétrabilité, né sdât que ded 
qualités; «t toute qualité , quand elle est pùreiiient^b»- 
tràite ,• est néceséaii;ement invariable : ainsi , Vùti ne peut 
pas plus 1^, diviser, que l'on nepeiit la multiplier et l'ac-^- 
croître; mais mon jàme^ ma pensée, la conscience que 
î'ai de moi-même , forment une existence particulière 
et personnelle; et si elles étoientde nîéme nature que la 
matière , elles devroient êiv divisibles , comme l'est tel 
corps ou telle substance. ^ 
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impressions que notre ara é reçoit , et les divers^ 
effets qu'on peut attribuer à Taction de toutes 
les substances matérielles dont nous pouvons 
nous former rimage: celles-ci nous rappellent 
toujours ridée de l'espace et de l'étendue ; mais 
ce dernier terme , où toutes nos perceptions se 
rassemblent, ce dernier juge, qui dicte des 
lois dans l'empire intérieur, dont nous ne 
connoissons que les révolutions ; ce dernier 
ordonnateur de nos volontés ; ce nous enfin , 
à la ibis notre ami et notre maître, nous ne 
pouvons le retrouver dans aucune idée corn* 
]>osée ; et cette unité si simplç a dû néçessai*^ 
rement nous persuader que rien de tout ce 
qui est soumj^ à la puissance de nos $>ens ne 
pouvoit servir de typeà l'idée que nous devons 
BOUS faire de notre âme. 

Nous découvrons encore les traces de cette 
vérité, lorsque nous fixons notre attention 
sur les comparaisons et les parallèles dont 
notre unité spirituelle, dont notre nous est 
sans cesse occupé :: nous croyons le voir seul 
assis sur un tribunal , apprenant,* écoutant, 
examinant les diverses* raisons qui doivent dé* 
teriniiner son action ; nous le voyons, comme 
Néron, cédant tantôt à Narcisse, et tantôt à 
Burrhus : mais dans le temps que nous aper< 
cevons distinctement tous les conseillers , tous 
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les flatteiirs , tous les ennemis qui TenTirqn- 
Tient j nous ne remarquons jamais qu'un seul 
maître au milieu du tumulte et des intrigues 
de cette cour. 

Enfin , tandis que notre âme est mise en 
mouvement par une abstraction , et par la mo- 
dification imperceptible d'une idée fugitive 9 
ainsi par tout ce qu'il y a de plus opposé à une 
action matérielle, par quel motif ne croirions- 
nous pas qu'elle est elle-même purement in- 
telligente et spirituelle? Souvent, il est vrai, , 
les atteintes portées à notre être corporel af- 
foiblissent notre pensée ; mais cette relation 
n'est pas une preuve suffisante d'identité, 
puis(|ue notre corps peut être un instrument 
confié à notre âme. Un des organes dont elle 
doit se servir passagèrement. La continuité 
d^ezistence , considérée abstraitement , doit 
être , dans l'univers , l'état simple et naturel; 
et il n'y a peut-être que l'existence temporaire 
qui soit extraordinaire et composée : l'âme 
semble trop belle pour être assimilée à ce der- 
nier genre ; elle peut exister d'une manière 
différente , lorsqu'elle est unie à une substance 
matérielle ; mais cette union oe lui fait pas 
perdre soo essence originaire. 

C'est par nos sens , il est vrai , que nous 
connoissons toute la force de notre existence; 
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ils^ont la partie de notre êtte mixte qui nous 
frappe le plus' pendant jin moment ; et c^est 
peut-être pat une loi dû même gei^i^e, qu'on 
voit les hommes occupés d'une gi'atide pas- 
sion être entièi^ement distraite de toute autre 
affection mo^aïe : maïs pôfurquoi sero^tt-iï con- 
traire à la ilafure des choses, que notre âme, 
une fois dépouillée de son enveloppe terrèôlÉ'é , 
s'instruisit alors de ce qu'elle est; et que , par- 
Venant à connoître son rang dans ï'oMre uni- 
versel , elle aperçût en même temps des vérités 
qui paroissent' aujourd'hui environnées d'un 
nuage ? Un feu pénétrant languit long-temps 
igùoré dans une pierre grossière et sans appa- 
rence ; cette pierre e^t ftappée, et l'on eçi voit 
sortir une vive lumière : c'est peut-être l'image 
de la partie spirituelle de nous-mêmes, atï 
inoment où la mort dégage notre âme dès lîens 
qui la tenoient prisonnière. 

Enfin, car dans vtnà matière si obscure, 
foutes lyts suppositions sont admissibles, qui 
'pûttrtùit répfondt^ que notre âme ne fut pas 
sur la ferre dans uix était d'erichantement ott 
dans une sorte d'interru'ptïon de àon existence? 
ordinaire ? Tout ce que nous voyons de Tuni- 
vers est un assemblage de phénojïiè'nes in-^ 
cozioprélirensibles ; et quand ndus ne voulons 
trouvci" un dénouement à nos incertitudes , 
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qu'à Faidé des iâées le plus près de notre in- 
telligence, nous nous éloignons peiît-êtré 
de la vérité , puisque, selon les apparences , 
c'esl dans les prc^foiïdeurs de* rinfini qu'elle 
repose. 

Aussi i je doute même que Ton puisse attri- 
buer une autorité décisive aux raison nemens 
métaphysiques employés pour défendre là 
spiritualité de Fâme : mais ces raîsonnemens 
suffisent pour repousser lés différentes atta- 
ques des matérialistes. L'opinion la pliis évi- 
dente pour mai , c'est que tous, nous sommes 
trop foibles pour atteindre au secret que nous 
Ghîsi*cbons. T%ous^ avotïs, dans notre petite 
science, divisé l'univers en deux parties : l'es-* 
prit et la tnatière; mai^ cette division ne sert 
qu'à distinguer ce que nous* connoissons ùri 
peu, de ce nous ne connoissons point du 
tout : il y a peut-être des gradations infinie^ 
entre les diverses propriétés qui composent 
le mouvement et la vie, l'instinct et l'intel- 
ligence : nous ne pouvons exprimet* que le^ 
' idées conçues par notre entendement; et lés 
mots généraux dont no^s faisons usage né 
servent souvent qu'à déceler la vaine ambi- 
tion de nôtres e^sprit; mais en regardant Tuni- 
versy en notis représentant ion immensité , 
nous apercevons, j« pense, qu'il y a de l'es- 
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pace assez pour toutes les nuances ^t toutes 
les modifications dont nous n'avons ni l'idée , 
ni le langage. 

Oh ne sâuroit en. disconven^ir : c'est la liai« 
son entre nos forces physiques et nos facultés 
spirituelles, c'est l'action qu'elles paroissent 
avoir les unes sur les autres, qui entretient 
nos doutes et nos inquiétudes; mais saris cette 
relation, sans le spectacle de notre déca- 
dence, tout seroit distinct dans le sort de 
l'homme , tout seroit évident , tout seroit ma- 
nifeste. C'est donc parce qu'il y a une ombre 
au milieu du tableau qui fixe sans cesse nos 
regards, que nous avons besoin de rassembler 
les lumières de l'esprit et du sentiment, pour 
voir au loin dans noire destinée; et c'est par 
ce motif que nous avons besoin surtdut de 
nous pénétrer de l'idée d'un Dieu , et dé cher- 
cher dans sa puissance et dans sa bouté la 
dernière explicatron qui nous manque. 

Il y a dans les jugemens des.ihomraes nn 
contraste dont j'ai souvent été frappé. Les 
mêmes personnes qui , à l'aspect de Timmen- 
sité de Tuniver^, à la vue des prodiges au 
milieu desquels nous sommes placés , ne re« 
doutent point d'attribuer à nos facultés intel* 
lectuelles le pouvoir de tout interpréter, de 
tout entendre, et la capacité d'atteindre jus* 
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qii^aux premiers secrets de notre nature; ces 
mêmes perscmnes sont néanmoins les plus 
ardentes à dépouiller notre âme de sa vérita- 
ble dignité , et4es plus obstinées à lui refuser 
tout ce qui peut la glorifier , la spiritualité et 
la durée. m 

Heureusement ^e ces refus ou ces eonces- 
sions ne fixent point notre destinée : la na- 
ture de rame nous sera toujours aussi incon- 
nue que l'essence de TÉtre suprême ; et c'est 
un de ses, titres de grandeur que d'être envi- 
ronnée du même mystère qui caphe à nos 
yeux l'esprit universel, auteur et conservateur 
du monde. Mais il e^t des idées simples, il est 
des sentimexis qui sembrent nous approches 
de bien plus près que la métaphysique , des 
consolations et des espérances qui nous sont 
nécessaires. On ne peut méditer profondément 
sur les merveilleux attributs de la pensée ; on 
ne peut arrêter son attention' sur le vaste e'm-* 
pire qui lui a été soumis; on ne peut réfléchir 
sur la facplté qui lui a été donnée, de fixer 
le passé, de rapprocher l'avenir, de ramener 
à elle le spectacle de la nature et le tableau * 
de Tu ni vers, et de contenir, pour ainsi dire, 
en un point , l'infinité de l'espace et l'immçn- 
site des temps : on ne peut considérer un pa- 
reil prodige, sans réunir à un sentiment con* 
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tÎQiijel d'admiration l'idée d'un bat dign^ d'iane 
si grande conception , et digne de<:elui dont 
nous adorons la sagesse. Pourrions- nous ce- 
pendant le découvrir, ce but,. dans le souffle 
passager, dans l'instant fugitif (}ui compose 
la vie ? pourrions-nous lej^couvrir dans une 
jsucce^ion d'apparitions Jpbjéinères , qui ne 
^erpbleroient destinées qu'à tracer la marche 
du temps ? pourrions -nous surtout l'aperce- 
voir dans ce système général de destruction, 
pu devroient s'anéantir de la même manière, 
et la planète insensible qui périt sans avoir 
connu la vie, et rUoname intelligent qui s'in- 
struit [chaque jour du charme de iVxistexice ? 
!Ne dégradous pas ainsi nous-mêmes notre 
sort §t notre nature V et jugeons, espérons 
mieuii: de ce qui nous est inconnu. La vie , 
qui. est un moyen de perfection, ne doit pas 
conduire à une mort éternelle : l'esprit, cette 
source féconde de connoissances et de lumiè- 
res « ne doit pas aller se perdre dans les om- 
bres ténébreuses du néazit; le sentiment, 
cette douée ei pure émotion qui nous unit 
wx autre$ aveo tant de charme , ne doit pas 
$e* dissiper comme la vapeur d'i^n songe ; la 
conscience , ce rigide . observateur de nos ac- 
tions, ce juge si fier et si imposant, ne doit 
pas avoir été destiué k nous tromper; et la 
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piété ,9* la vertu , ne doivent pas élever en vain 
leurs regards vers ce modèle de perfection , 
lobjet de leiiT amour et de leur adoration. 

A 

L Etre suprêcne , à <jui tous les temps appazt- 
ti<innent, semble avoir déjà scellé notre 
union avec l'avenir, en nous faisant le don 
de la prévoyance , et en plaçant au fond de 
notre oœur lei déisir. passionné d'une longue 
durée, et le sentiment confus qui nous en 
donne l'attente. Il a quelque relation encore 
obscure, quelque rapport encore ignoré entre 
notre nature morale et les temp3 éloignësde 
nous; et peut-être que nos vœu?, nos espé*^ 
rances, sont un sixième sens, et un sens à 
distance, s'il est permis de s'exprimer ainsi, 
dont un jour nous éprouverons la satisfaction. 
Quelquefois aussi j'imagine que le don d'ai«^ 
mer, le plus bel ornement de la nature hu«- 
maine , le don d'aimer, enchantement su«> ' 
blime j est un gage mystérieux de la vérité de 
ce& espérances ; car en nous dégageant de 
nous-mêmes, et en nous transportant au-delà 
des limites de notre être , il semble comme 
un premier pas vers une nature immortelle; 
et en nous présentant l!idée , en nous offrant ' 
l'exemple d'u^e existence hors de nous , il 
paroit vouloir interpréter à notre sentiment , 
ce que notre esprit ne peut comprendre. 
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*£afin , et cette réflexion est la plus impo- 
sante de toutes, quand je vois Fespril de 
l'homme atteindre à la cohnoissanoe d'un 
Dieu ; quand Je le vois s'approchei^ EUT moins 
d'une si grande idée; ce superbe degré d'été' 
vaiion me prépare ^n quelque manière à la 
haute destinée de notre âme ; je cherche une 
proportion entre cette immense pensée, et 
tous les intérêts de la terre , et je n'en: décou- 
vre aucune; je cherche une proportion entre 
cette méditation sans bornes^ et le tableau 
rapproché de la vie , et je n'en aperçois point. 
Il y a donc, n'en doutons pas, quelque ma- 
gnifique secret derrière tout ce que nous 
voyons; il y a quelque étonnante merveille 
derrière cette toile encore baissée; et de tou- 
tes parts autour de nous nous en découvrons 
les commencemens. Ah ! comment imaginer, 
comment se résoudre à penser que tout ce 
qui nous meut et no6s anime, que tout ce 
qui nous guide et nous entraîne, soit une suite 
de prestiges, un assemblage d'illusions! L'uni- 
vers et sa pompe majestueuse n'aufoient donc 
été destinés qu'à servir de théâtral à une vaine 
représentation; et une ^si grande idée, une 
si piagnifique conception n'auroit eu pour 
objet qu'une éblouissante chimère ! Qu'eût 

donc signifié ce mélange de beautés réelles et 
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de figurations mensongères? qu'eût signifié 
sur la terre ce concours d'ombres et de fan- 
tomes qui, sans but, sans dessein ^ seroient 
moins admirables qu'un des rayons de lumière 
destinés à éclairer leur demeure? enfin, 
qu'eut signifié, dans les mêmes êtres, cette 
réunion de pensées sublimes et d'espérances 
trompeuses ? Ah ! gardons-nous de croire à 
une semblable supposition : seroit-ce donc à 
celui dont la puissance n'a point de limites 
que nous oserions attribuer les artifices de la 
faiblesse ? £h quoi ! si loin que s'étend notre 
entendement, nous aurons vu partout un 
ordre, un dessein, un enchaînement; et 
aussitôt que nous serons arrivés aux bornes 
de nos facultés , nous arrêterons là les vues 
de la suprême intelligence, et nous croirons 
que tout est fini , parce que l'avenir nous e^t 
inconnu ! Hélas ! un jour, un moment, sont k 
nous, et nous voulons enseigner et tout ce 
qui étoitv et tout ce qui sera ! Mais qu'on nous 
laisse seulement l'idée d'un Dieu y qti'oh ne 
nous enlève point notre confiariôé dans l'exis-» 
tence de ce souverain maitre*(l(i monde;' et 
c'est en nous unissant intimement à ce^is 
grande pensée , que nous pourrons défendre 
nos espérances contre tous tesifaisotïnerneiisi 
XII. 17 
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Ynétapfayâiques auxquels nous ue serions paà 
préparés. 

Ëntendrois-je dire ici que des espérances 
ne sont pas suffisantes pour déterni iner les 
hommes à l'observation de la morale, et pour 
les soumettre aux sacrifices que la pratique 
des vertus semble leur imposer ? Ëh ! q^i'est- 
ce donc qui les attire dans tbutes les rout^ 
de la vie, si ce n'est des espérances? qu'est-ce 
qui les rend ambitieux, avides des honneurs 
et de la fortune, si ce n'est des espérances? et 
quajid ils obtiennent l'objet de leurs vœux, 
qu'ont- ils encore le plus souvent que des biens 
d'espérance et d'imagination ? Pourquoi donc 
demanderoient^ils lïne certitude démontrée , 
poip? se dévouer à larecherche de tout ce que 
l'esprithumain peut cimcevoir de plus grand 
f t dq plus digne d'une ardente poursuite? €'e^l 
alors au contraire qne le plus^ petit degré de 
vraisemblance deviendroit un motif d'enoou- 
ragemeut. Et quel est celui de tous nos in-' 
téréts qui pOUrroit étk*e mis en parallèle 
avec ridée la plus fugitive^ avec> l'espoir le 
l^us léger de pVaire au maître du monde , et 
d'çntretenir ayec lui les rapports qui semblent 
nOuséti*e indiqués parnossentimems naturels, 
i\ p^P le^ premier. aperçus de notre esprit? 
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- Je Youdrois aller plus loin , et je deman- 
derois, non pas à tous les hommes, mais à 
quelques<-uns du moins, si, lors même que 
cette vie seroit leur unique héritage, ils se 
croiroient affranchis du désir de plaire au sou- 
verain auteur de la nature. L'instant qu'il nous 
auroit donné pour le connoître et pour Tad- 
vnirer ne seroit -il pas encore un bienfait? 
JN'ous célébrons la mémoire des princes qui ont 
passé sur la terre en y faisant quelque bien ; 
ne dey*ions-nous aucun hommage à celui qui 
auroit eu Tidée de notre. existence; à celui 
qui auroit imaginé , s'il est permis de s*expri« 
mer ainsi, les divers plaisirs dont nous avons 
tant de peine à nous détacher; à celui qui ai^ 
roit ordonné notre magnifique habitation , et 
qui auroit astreint lesélémensà l'entretenir et 
à la respecter; à celui qui nous auroit admis au 
3pectacle de l'univers; à celui enfin qui nous 
auroit rendus, non pas toujours, mais si sou- 
vent heureux? Oserioas-nous, foibles et igno^ 
rans tels que nous sommes, mesurer la sagesse, 
çt calculer la puissance de nojtre souverain 
bienfaiteur, et lui reprocher témérairement 
4e n'avoir. pas fait pour nous davantage ? C'est 
le langage des ingrats. Mais, je l'ai montré, 
notre sentiment n'a pas été mis à cette épreuve; 
f t c'est à de plui» généreuses conditions que 
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nous avons été admis à traiter avec TÊtre su« 
préme; il nou^ a entourés de tout ce qui pou- 
voit encourager notre attente ; il nous a laissés 
arriver par la pensée jusqu'à Tintelligence de 
ses perfections; il nous a laissés lire dans ce 
recueil de gloire et de magnificence ; il nous 
a laissés apercevoir ceque c'étoit que la bonté, 
ce que c'étoit que la puissance, ce que c'étoit 
que Tinfini, ce que c'étoit que le bonheur; et, 
par cette succession d'idées, il a guidé nos 
vœux et nos espérances. Ah! que la lyédita- 
tion stir l'Éternel est grande ! on peut tout y 
trouver, avec une âme sensible. Mais il faut 
que ces id^es soient semées de bonne heure 
^ns le cœur de l'homme; il faut qu'elles se 
lient à ses premiers sentimens; il faut que, 
de cet âge où nous sommes plus près âe la 
nature, elles s'élèvent par degrés, afin qu'elles 
soient dans leur force, au moment où nous 
arrivons aa milieu de ces esprits présomp- 
tueux, disposés à sejouer de tout ce quin'estpas 
leur ouvrage; au moment où nous arrivons 
au milieu de ce monde, qui se dit détrompé, 
lorsque entraîné par sa légèreté, il suit cha-- 
que jour un nouveau maître , et se fait esclave 
de tous les plaisirs et de toutes les vanités. 

. £nfin , ce qui doit entretenir parmi les hom- 
me»» If^s principes d'une première éducation y 
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c'est rétablissement d'un bulle public: idée 
aussi belle que simple, et la plus propre à vi- 
vifier toiit ce qu'il y a de vague et d'abstrait 
dans les raisonnemens et les instruclions. Le 
culte public, en rassemblant les hommes*, en 
les repliant sans honte sur leurs foiblesses^ 
et en les égalisant tous devant le maître du 
inonde, seroit, sous ce rapport seul, une grande 
leçon de morale : mais ce culte est encore pour 
les uns un ressouvenir habituel de leurs de- 
voirs, et pour les autres une source constante 
de consolation ; c'est aux âmes douces et sen- 
sibles qu'il est surtout nécessaire; elles ont 
besoin qu'on leur représente sans cesse l'image 
d'un Dieu tutélaire; elles ont besoin de l'aimer 
eh secret , et de l'adorer dans ses temples ; elles 
ont besoin de sie sentir environnées, et de se 
xnéler, pourainsi dire, à une émotion générale, 
pour oser élever au ciel leurs vœux tremblans 
et leurs timides pnèrès ; enfin presque tous 
les hommes, étonnés, accablés par les idées 
de grandeur et d'infini que leur présentent le 
spectacle de l'univers et l'exercice de leur 
propre pensée, aspirent à trouver un repos 
dans le sentiment d'adora^on qui les unît au 
moins par leur respect à celui qu'ils ne sau- 
roient atteindre, en d4|)iloyant toutes les forces 
de leur esprit. 
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Qu'on se garde bien de dédaigner les mou- 
-vemens de la piété; ils ne peuvent être sépa- 
rés de ses avantages, et la philosophie elle- 
même ne sait trop où elle veut aller, quand 
elle essaie de réduire les intérêts des hommes 
au cercle étroit des vérités démontrées : ce que 
nous apercevons confusément, est plus pré- 
cieux que tout ce dont nous avons connois* 
sance avec certitude : ce que nous voyons dans 
l'éloignement vaut mieux que tous les objets 
placés autour de nous. Ainsi , Ton nous appau«> 
vriroit misérablement, si l'on vouloit nous re- 
trancher les divers biens dont nous ne pou- 
vons devenir possesseurs qu'avec le secours 
de l'imagination , car nous n'avons pas d'autre 
moyen pour nous saisir de tout ce qui n'est 
pas le présent. Cependant, si nous prenons 
cette imagination pour guide et pour encou- 
ragen^ent , lorsque nous nous engageons dans 
la carrière de la fortune erdc l'ambition ^ et si 
les sages eux-mêmes trouvent bon qu'cl le serve 
à entretenir toutes nos passions; comment 
]pourroit-on la rejeter, lorsque, simplement 
plus grande et plus sublime dans son objets 
elle devient le soutien de notre foiblesse, la 
sauvegarde de nos principes, et la source de 
nos plus touchantes coiëolations? 

C'est aux législateurs à étudier ces vérités ^^ 
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et à diriger vers elles l'esprit des lois, et. le 
cours incertain des opinions. Ah! qu'il est 
beau , qu'il est honorable pour eux d'être ap- 
pelés à former l'auguste alliance qui doit unir 
ensemble le bonheur avec la morale , et la mo* 
ra)e av#c l'e^îsteupe d'ii4 I>ieu l 
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. CHAPITRE XII.. .. 

I ' 

• • 

Qïiïl y a un Dieu, . 

• * / «l*k^««*«>^\ij .-.4 

QuiJL X ^ ^^ ^^^ * Cdttïméiit se^ défendre 
d'un saint respect en prononçant ces paroles? 
comment les méditer sans un profond re- 
cueillement ? et comment n'être pas frappé 
d'une première surprise, en réfléchissant que 
l'homme , cette foible créature , cet atome dis- 
perse dans l'immens ité d e l' espace , entreprend 
d'ajouter quelque force à une vérité dont la 
nature entière est l'éclatant témoignage? Ce- 
pendant y si cette vérité est tout pour nous , sî 
nous ne sommes rien sans elle , comment ne 
l'aurions-nous pas présente à l'esprit ? com- 
ment ne serions-nous pas entraînés à nous en 
occuper sans cesse ? Il n'est aucune pensée 
qui rassemble autour de nous de plus grands 
intérêts ; et il n'est aucun sentiment doux , 
juste et heureux , que cette même pensée n'enr 
tretienne et ne fasse naître. Au^si, je l'avoue^ 
c'est en tremblant que j'ai approfondi les 
diverses objections dont on s'est servi pour 
détruire notre confiance dans l'existence d'un 
Être suprême : je craignois d'être attristé par 
ces raisonnemens ; je craignois d'en ressentir 
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l'impression , et d^esiposec ainsi , à quelque 
hasard, ropinioDja plus chère à mon. cœur, 
et la plus essentielle à moii bonheur ; il me 
sembloit qu'un petit nombre d'idées générales, 
étayéespar un vif sentiment , suffitsoieiit à iri^ 
tranquillité ; e& sans un intérêt plus étendu , 
sans le désir de réjsister , selon mes forces , à 
un es:prit d'indifférence et de fausse philosd*- 
phie qui fait des progrès chaque jour, je ne 
serois jamais sprti de ma première enceinte. 
Je suis loin d'avoir regret au parti que j'ai pris. 
J'ai parcouru saoks- trouble ces livres set ces 
écrits, où les plus pernicieux etiseignemens 
sont adroitement répandus; et j'ai pensé qu'un 
observateur doué. d'un bon sens ordinaire , et 
placé au milieu des subtilités de la métaphy- 
sique^ pouvoit du moins ressembler à ces sau- 
vages amenés quelquefois parmi nous, et qui , à 
travers les raffinements dépravés de nos mœurs 
et de nos manières^ nous ont souvent rappelés 
par des réflexions naturelles à ces principes 
simples que nous avions abandonnés , et à ces 
anciennes vérités, dont nous avions perdu la 
trace. 

Tout l'édifice des idées .religieuses seroit 
renversé si , par la force ou l'artifice du rai- 
sonnetnent, on parveiioit à détruire notre con- 
fiance dans l'existence d'un Être suprême : la 
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moralç, ne pouvant plu^ alors étce Msociée aui ^ 
opinions qui en «but la sauTe*gar4e, demeu-p- 
rerott comme isolée au milieu des hommes, et 
ne seroit plus défendue que par «me politique 
dont le temps affoibiiroît insensiblement la 
puissance. Un funeste découragement s'empa- 
reroit de tous les esprits ; il u'y auroit plus 
d'intérêt qui aboutit à un^ centre; il n'y auroit 
plus de -sentiment susceptible d'être partagé 
par tous les hommps ^ et propre à lormf r entre 
eux uive confédération générale : aussi, tous 
ceux qui , avec des intenftioiis^ pures, ne peu*-' 
vent cependant être ^lîdés et soutenus que 
par une persuasion intimé, se retireroient 
tristement, et laisseroient à^d^autres le soin 
de soutenir Tordre moral pair des iables et pa^ 
des mensonges; ilsplaindroientces races éper-t 
dues., 'appelées à paroitre;età passerstxr la 
terre comme des {Nantes épbémères ; ils waé* 
prisetpienil ces fantômes animés*, qni •▼cea<<' 
droient faire bruit de leurs 5^anité& et de leurs 
petites passionts ^ pour retomber en peu de 
tem^pfi? dans un éternel é^hlu Tbut ce qui nous 
paroit beau dans l'univers , tout ce qui esceàte 
notre enthousiasme, perdrait bientôt softo éelat 
et son enchantement;, si nbns/p'<aipe9cevicflDS 
plus dans cette scène bsikiantie que le::f«]a 
de <}uelques atomes ^ et la tnarche uÀifocnie 
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<l'uQe aveugle nécessité ; car c'est toujours 
parce qu'une chose peutîêtre au trpnient, qu'elle 
acquiert des droits à notre admiration : enfin, 
cette âme, cet esprit^ qui vivifienf rhomtne, 
cette faculté de penser, qui surprend, qm 
confond celui qui la médite , ne parôîtroient 
qu'un vain mouvement, si rien n'étoit avant ^ 
si rien n'étoit ensuite, si liul soufflé inconnu , 
si nulle intelligence générale n'animoit la na- 
ture. Mais c'est trop tong-'temps s'arrêter sut: 
ces lugubres pensées ; reprenez vos couleurs ^ 
reprenez votre vie, ouvrages d'étonnement, 
créations merveilleuses du Dieu de l'univers ; 
venez instruire les hommes , venez confondre 
l'orgueil des uns, venez entretenir la douce 
sensibilité des autres ; venez vous emparer de 
notre âme, et réunissez toutes nos affections 
vers celui que nous devons aimer, vers celui 
qui est l'exemple éternel de la parfaite sstgesse 
et de la souveraine bonté. > 

m 

Je n'entreprendrai point d'attadierles hom- 
mes à l'idée d'un Dieu , par le récitide tout ce 
que les ouvrages de la nature déploiept à nos 
yeux de grand et de magnifique; plusieurs 
écrivaiiàs célèbres ont traité ce genre de preu-^ 
Tes ; et tous , dans leurs ébauches imparfaites , 
sont restés au^dessoits de leur modèle. L^infini 
ne peut être représenté que par rétonneinent ^ 
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le respect et Taccabletnent de toutes nos pen- 
sées : ainsi , quand on s'attache à développer 
le tableau successif et varié dés merveilles de 
la nature ^ ce changement d'objets est bien 
plus propre à reposer notre admiration qu'à 
l'agrandir; car toute espèce de renouvellement 
soulage notre esprit, en lui présentant les 
stations et les points d'appui dont sa foiblesse 
a besoin ; au lieu que si nous fixions studieu- 
sement notre vue sur un seul des phénomènes 
dont nous sommes les témoins, et si nous cher- 
chions à l'approfondir, nous arriverions bien 
vite au dernier terme de nos facultés. Kous 
découvrons les Jimites de notre entendenvent 
dans l'examen de l'organisation du plus petit 
insecte, comme dans l'observation des facultés 
de notre âme , et le mystère de }a plus simple 
végétation est à la même distance de notre in- 
telligence , que le secret des forces qui mettent 
en mouvement toute la nature. 

C'est donc comme une louange à l'Être su- 
prême , et non comme une instruction héces** 
sàire , que , suivant librement le cours de mes 
pensées, je commencerai par jeter un coup 
d'œil rapide sur les principaux caractères de 
sagesse et de grandeur dont ndus sommes tous 
également frappés , quand nous contemplons 
les merveilles de l'univefs. 
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Quel spectacle que celui du inonde ! quel 
tableau magnifique pour ceux qui peuvent 
sortir un moment de Tétat d'indifférence où 
les a jetés l'habitude ! On ne sait où commen- 
cer, on ne sait où s'arrêter, quand on essaie 
de parcourir tant de prodiges ; et le plus beau 
de tous, c'est la faculté qui nous a été don- 
née de les admirer et de les concevoir. Quelle 
étonnante' et sublime relation que celle des 
beautés innombrables de la nature , avec cette 
intelligence physique qui nous permet d'en 
jouir et dëtre heureux par elles 1 Quel rapport 
également surprenant que celui de Tordre et 
de rharmonie de Tunivers , avec cette intelli* 
gence morale qui nous permet de pressentir 
ce que cest que la sagesse et la souveraine 
science ! La nature est immense , et tout ce 
qu'elle contient, tout ce qu'elle étale avec tant 
d'éclat , semble atteindre par quelque rapport 
à notre sensibilité ou à notre pensée ; et ces 
deux facultés invisibles , incompréhensibles , 
s'unissent pour former ensemble cette mer- 
veille des merveilles que nous appelons le 
bonheur. Âh ! que tous ces mots simples dont 
nous nous servons, ne détournent point notre 
attentil^ des idées magiques dont ils sont l^ 
représentation ! C'est parce que les grands phé- 
nomènes de notre existence ne peuvent être ni 
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définis 9 ni exprimés de plusieurs roanièrei, 
qu'ils sont d'autant plus miraculeux ; et Ces 
termes* conventionnels, d'âme 9 d'^esprit, d6 
sensation , de vie , de bonheur , et tant d'autres 
encore que nous prononçons si légèrement, 
ne confondent pas moins notre entendement, 
lorsque nous venions arrêter notre réflexion 
^ur l'essence des propriétés dont ils sont le 
signe. C'e?t par ce motif, entre plusieurs au- 
tres, que toute admiration de détail, dans les 
œuvres de la nature, est toujours insuffisante 
pour les âmes sensibles ; car une senablable 
admiration est nécessairement placée entre 
dei^x idées susceptibles d'être connues; idées 
que nous lions ensemble , à l'aide de notre 
propre science ; maïs le charme de nos rap- 
ports avec Ips prodiges qui nous environnent, 
c'est ti'éprouver à chaque instant l'impression 
d'une grandeur infinie , c'est de sentir le be- 
soin de se précipiter dans ce doux refuge ^^ 
l'ignorance et de la foiblesse , l'idée sublime 
d'un Dieu. Nous sommes sans cesse ramena* 
vers cette idée , par les vains efforts que nous 
faisons pour pénétrer dans les secrets de notre 
propre nature ; et quand je fixe mon attention 
sur ces mystères étonnans, qui semb^t ter- 
Hliner en quelque manière la puissance «^ 
notre pensée^ je me le» représente avecémo* 


J 
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tîon comme les seules barrières qui nous 
séparent de l'esprit infini , la source de toutes 
les lumières. 

Les hommes doués du plus graiid génie 
aperçoivent rapidement les bornejs de leurs fa- 
cultés , quand ils veulent aller trop avant dans 
Fétude des hautes vérités métaphysiques; mais 
les esprits les plus simples et les^noins exer«- 
cés peuvent distinguer partout les indices de 
cet ordre et de cette harmonie qui annoncent , 
avec tant d'éclat, le but et les desseins d'une 
souveraine sagesse. Il semble que toutes les 
connoissances propres à inspirer aux hommes 
un gentiment aient été mises à leur portée. 
Le savant astronome, en observant le cours 
de notre globe autour du soleil , aperçoit U 
cause de cette succession régulière de repos et 
de végétation qbi assure aux campagnes leur 
fécondité, et renouvelle à chaque saison leur 
brillante parure; mais le simple cultivateur, 
qui voit les trésors de la tf rre reparoître fidè- 
lement toutes les antiées, et répondre avec 
ube précision singulière auit besoin^ des êtres 
animés^ n'est-il pas témoin d'un phénomène 
qui péut^uffire à son admiration et à sa re-^ 
éonnoissance? Newton décompose la lumière , 
et calctile le degré de vitesse avec lequel elle 
£*anehît l'immensité de l'espace : mais le pâtre 
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ignorant , qui voit à son réveil sa cabaae éclai- 
rée des mêmes rayons qui animent toute la 
nature , n'est-il pas témoin d'un [^énomène 
qui peut suffire à son admiration et à sa recon- 
noissance? L'infatigable anatomiste parvient à 
se former une idée juste de l'inimitable struc- 
ture et des tissus ingénieux de nos différens 
organes : mais l'homme le plus dénué d'in- 
struction, qui réfléchit un instant sur les plai- 
sirs et sur la variété des sensations dont nous 
nous trouvons susceptibles, n'est-il pas témoin 
d'un phénomène qui suffit à son. admiration 
et à sa recon noissance ? 

Les connoissances particulières aux per-* 
sonnes distinguées par leurs lumières, sont 
des degrés de supériorité quidisparoissent au 
milieu de ces grandeurs incommensurables ^ 
dont la nature entière nous présente l'idée ; 
il règne sur tous les hommes une immensité 
qui les égalise; et pour chacun de nous, in- 
distinctement, c'est au-delà des limites de 
notre intelligence que commencent vraisem— 
bablement les plus grands prodiges de la na- 
ture. La sciencQ de tous les siècles ne nous 
a point expliqué ce que c'étoit que la puis-^ 
sance impérieuse de notre volonté si^r nos 
actions et nos mouvemens ; elle ne qous a 
point appris, cette science, i^omment notre 
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pensée pouvait atteindre aux temps lëà "pluÀ' 
reculés , et coxnineat iDoIre àmé parvenoit k 
se pénétrer de cette* multitude innombrable 
d^images, des. objets ^présené , de scMivenii*^ 
des choses passées , et de représentations dé 
ravénir : elle ne nouis à poicft appris coib- 
ment toutes oes riches dépendances de notre 
esprit,» tan tàt j dèmeuceni ignorées de toi-' 
mémè^ et taintèt;, à son commandement, so>^ 
tent de leur longue obsiuf ité | et se succè- 
dent avec iméthode ou se : développent atec- 
profusion. .Ah! qu'à l'aspeet de ces étoutfan^S 
phénomènes -OU trouve l'homme at;daciièu±^^^ 
lorsque ^' dans son ridicule .orgueil,; il mé-' 
Gônnoît la! mesure de ses iovces , et veut pé- 
nétrer dafïis les secrets; dont les abords sont 
fermés par une* main invisible! Qu'il 'sott 
content.de sentir que son existence est unie 
à tant de merv^iiiès; qufil sdit content â'étre 
l'objet des libéralités de la. nature ^ et qu'il 
adore avec respect celte 8biivél?aine puissance, 
qm Fajcomblé dé bienfaîte,i:et qui l'a mis eu 
karmokttè avec touten les forcés du ciel et de 
Ift'te^re. ' ^ ■ ■-. • , . •;.!/.:• r^ ^ . \ \.- , .-• 

Le globe sur lequel nous existons peffcbui^t," 
oha'quâ année, un espâtè-dcP^ietix: tfeikt ma- 
Mona dé lieiftesf et , dairs ce^tirs iinm^tise^ sa 
distance dii' soleil i déttrsâiikîée par des lois 
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imman^lift, wt' exMtement pv^pontioanëe 
siu »4tg9é df tempénateDB. nésessaice à< no&re 

pn^QÎenMiivé^Utkn^^iise laquelle aucui» des 

.Kn'a^trà.q^ :léiioq|ide Jb» getmaSide ^ que 
l^rtwr^^i^feirnieidsjpfl sea sein -est* en^ niétiie 
t;QSB|>a.la< araiic^ de cette. lùmièi». qait iéve^ 
lopp^àonea yeam; 1& apeotade de Tunivera. 
Les: i^^eâ;;di:| abkii^ptfcoumtà efrhuit ui» 
1^(90 jpifia< dfe tèètite millioiia d^lieues* : un- 
moMyomènlL ak înfepétaeux aiiffirbit. pour* réu 
^ij^r^ftfiijpoudmiilfis iptae^^imaidea. aaamea de 
txk^'lîètt;,nWf' parixmecoiDbiiiaiaon ac|Rit«-. 
câ[b|QiiiaIlfbe^ttl:tfutonipBéhenaîbl6 ténuité -de 
q9fr, mânPM.xayDMi^.qtf'ilAi vianncAl: frapper 
Ifdplub s^isSbiéi^cifliosi:orgaiM»4, nop^eule** 

mânt aafia^ la ^ Mèiaeiv euûa - amjow v ai^ee une 
lii^^ltre.aiiddiifikte kttup prëûise^ qu'ils ««ci* 
tonJbeaupuflL eattei^eabaltOD mudâsaiiAc ^ IWî- 
gîfli^i et; la condîfvnfe^mdii^MttMni^fer jA& teMea^ 
ilPSP.4iiiti)es joptasafHSéabiaÎDaiy èlèstiÀDtnKvera' 
U^ e^pMosida^ ljmmecuiilévqiKedai€lKat€M& de 
iros . plaisirs s'établit, et que notre bonlteuïi 

scifïriéf)fi«e.- f . • . i/.v j-...: i ' -' • >* .'. - 

J^'.^CHH^ebf jitoa^ttiaÂminansité^.nlesKqfy^'iiii. 

point Jj94)iei^^Ùbk^ fil;iiéai»ip^^ parsea 
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hitiliieàVifoh livVùiYtifAWttÈ efitYéf ; ihiiUc|â?6lte 
tHt doi>6e et' pai^blQ ^ ceité cètnmûm«»A!ôti I 
e'estpiis^o^iMHe éf\M prince stveè* Wft tté^ttê t 
tùut efkrUvri^ auttM^ èe Pliotntne*, « t tbtrt se 

PdTé jte ptfra^^otBCti^ q)tfé dé lui*; Taclicm 
éeà*4^kt!Ms^ie'^hn^'âë'\sf tertre ^idoiUtbe kg 

ti&A^êi^iL^ »«â*fàlieilr^s^€>4'9èsiforûéS'^6» ftlt^ 

dis^ fliré'^feâr glôHei' àé}ém^s^ se' imn^etii dvete 
et i[{tï^rt5> eari^tnai^' ètftïn^ kut* cm#:<' notre 

et M&i Kabri tuMlai#é ^«ve* obsfOuA ^' «otia 
a ohniéM'v ! ^^^^âu*^ y jàtsAb^o^m^ea pat» d« cevtn 
mnftîcudje'dé^ibieïia' qtii> par iwie aUtre affi^ 

eb k' |d<w4e^0eâtîkifl^s' èôint nou^ âminft' étë 

douëSJ \'''^ '^« •• - •'•'' ■ - ^- • ■'. 

• • • 

rattWâKPd^'«OB^dp»dl»>0hétM*; it pâWi^r, 
pai^ l^^ûtMtt ét^ s^ Vôlôttfé^er lar sâgèM€^ de^^é^ 
penkéefiry âi?<emlMlM«<s6ii>*hiybitiiftioti^;i etfr fé' 
uniH dîvem oraeiMurraiDne btkiété^ «împtés de 
la nifture^; îl p^rfeètirnin^-, pj|t^ ^âis^ifis<Vl^4^ 
plaM^si «akftlH#«^; èv âsAië )ea datisUtt^'ob*- 


reu^fs, il découvre^ il sabil qu«lqq^ propriété 
bien&iaftute , et il la sépare^ avec art, de& 
esprit, .vénéneux. qBÎi Vedvironnent; il ▼ieo't 
. à :bout d'assouplir les méisiux:^ eit. il les .fait 
servir à raccroissemeiit de aes loreeci*; 4J phlige^ 
le marbre à fléchir sous, ses mams^ «et à se 
modeler, au. gré de èes- di$$ird; tn€in il doiinf^ 
des.loisaux élépi^etift, po resserre du^mmo» 
leur empire ; il oppose dcis digues mjP itiva*^ 
«ions de la mer; il coatient les rivi€irt3,daii9» 
leurs Uts. naturels i etiqui^lqiuefois ililes^^bUge^ 
à se diviser eu dîfféf^ntes route$, -polir allei; 
répandre au Joia leur bénigu<& infiuçince'; i^ 
élevée diés abris ooatre 1^ foreur deâ vents; et, 
par une ingéni^us^ adresse , il .^wpl^i^ ji i»oii^ 
ùsâgeetette force impétueuse , dolitill n'avoir 
d'abord ^oogé qu'àiAedéfendrct; Jt^afeu^iiiemey 
dont l'action terrij>ie semble tm ^ré^e.de 
destruction, il lesObjngue, il le captive,. et 
le rend, pour ain^ dixi^) île cpiifident.de. son 
ipdustiie , et le compagtion de s^: tr^fix^yx. 
. Quelle source.de i^^Oeilions, que;;C/^tte.do« 
mina:tipn. de re$pp>ît^^tir> l^s wckwtaWeft.effets 
dti mouvement /!d'<in(d>^àvetigler matière ! IL 
semble que FÊtre suprêmes 9 en . soumfeltant , 
ainsi à' rintejiligenoe des hofloimes les forces 
les plus puissantes, de la n^aiwe^. ait. voulu 
nous.donn^ unepremièrepKiotioii 4e l'fin^ 
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|)ife qae devoit avok* su^ l'univers une Js<fti*« 
"veraiïie «agesse^ 

Cependant, c'est dans l'influence de nos 
facultés spirituelles sur elles -* roêmeS) qu'on 
observe surtout rieur admirable essence ; on 
voit avec étonnement la perfection qu'elles 
acquièrent pat* leur propre action. C'eét un 
-beau phénomène ^ sans doute, que. celui. de 
l'intelligence eonsidérée d'une manière géné- 
rale; .mais c'est une.aulre merveille, ^ue de 
Toîr la pensée d'un seul homme parvenir, pat 
-les moyens les plus ingénieux , à se mettre 
en relation et en confidence avec la pensée de 
tous les autres hommes, et former la 'même 
alliance entre les pensées dju ten^ps présent 
et celies de tous les siècles. C'est par une sëm- 
blabe confédération que les lumières se sont 
accrues , et que l'esprit de rhoii|pie à connu 
tontes ses forces. Les puissâns de la terre ne 
-sauroient ni rompre cette association , ni sou* 
mettre àleurs tyraniiiques partages l'auguste 
héritage de la science; upe si précieuse ri- 
<rh^Se a conservé l'empreinte d'une main di- 
vine;* et, à l'aspect' de son sacré caractère^ 
personne encore n'a pu dire : ËHe est à moi 
seulement. 

Le plus bel usage qu'on ait jamais fait de 
]'admî!tpable réunion de. tant de connois&ances 
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«r de . faculté» , c'est . ioitsqu'/on »'f ki Mt «eorvi 
pour démontrer aux hommes icoff^ment toiK 
M rapporte >dauA la aa^ure à l'idée d'une pre- 
miçns oauAe; comment ûoi décourre, iieba- 
qoe élude nouvelle , les iracea xl'un ordfi^ el: 
d'une barandooie quiianiuineent aurec énergie 
un dessein plein* de 'Sagesse et une twlpnté 
bienjfaisanie : mais aujourd'hui malhéiireusé- 
toMut ces indices, ces prenTes^^de reiiisteinice 
d^un plein f ne suffisent plus; une altière phi- 
loefapl^ie est parvenue à se jouer des raisao- 
netnens fundés sur la liaison et le nierveil- 
ieux acaprd de toutes les parties dci système 
du monde ; et ce n'esl: .pas aases faire que 
d'opposer sàux opiniona nouveUes la simple 
autorité dea .eaiises iKnales ; on ne erâiesie 
plus qu'il nV ait une GOfpforniité parfidte ^ntst 
nos djé^irs (^-ncM^-bésdinf , entre no$ besoins 
eit la propriété 4e vvop organes, entrie diar 
^un à&, nbs sens et -> la riçlaesse dei Ja na^ 
tare; nn.ni& conlasl^ plus que définis In chr 
dxe fuaquîàrhysope, depuis l'inseote Jusqu'à 
rhomme , il n'y ait nçe beauté d'ensemble et 
d^ fritoportion qui se v^e trouve ég^Içmént , et 
dans les^reialionS'd.ei^.c^jets en^e euoc, et 
dans les rapporta de leurs diyerseSn parties : 
mais..è^te aci^mirablé Iprnjionia 9 où •l'bonoime 
aàge y on I^omlnerBen&ible .apàigoif #Vec dér 
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d'aub?es,,^ moitis heureux. «aàs doatev 0«>b- 
«tinenl à. nous la ppésbntfir.eQlnme «nctitei^* 
contre fortuite, coniaHie qn jmi d:»toiiies 4gU 
tés par un aveugle mouvement , ou comme 
la nature même des choses, existant ainsi 
de tout temps. Que de peine on a prise potir 
imaginer , ou pour défendre des systèmes 
, destructifs de notre bonheur et de nos espé- 
rances! J'aime mieux un sentiment que toute 
cette philosophie : mais ce seroit trop bien 
la servir, ce seroit trop encourager sa pré- 
somption, que d'éviter timidement son ap- 
proche ; et , malgré ses dehors imposans , 
voyons, tout foibles que nous sommes ,^ si 
son orgueil est raisonnable , et si ce n'est que 
par ses dédains que les esprits ordinaires 
peuvent communiquer avec elle. 

Voici comment je voudrois traiter la plus 
importante des questions dont l'homme puisse 
s'occuper. 

J'essaierai d'abord de montrer que les dif- 
férentes conjectures sur l'origine du monde 
rentrent toutes dans une seule opinion, celle 
de Texistence éternelle et nécessaire de tout 
ce qui est ; et je comparerai ensuite les bases 
d'un pareil système avec les motifs de cette 
croyance heureuse et simple, qui unit ^ qui 
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associe ndée d'un Êlre:3Upréme à tçut ce qu« 
naus voyons , à tout ce qui nous est coanii , 
À FunÎTers enfin , la plus yaste et la plus îUh 
jT)îtée de nos conceptions. 
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CÔAPITRE Xrïl. 


^uite du même sujet J 

LioAsQtr*oir voit \ts auteurs des difféirens sy«*- 
tèmes sur la formation du triondé rejeter 
ridée d'uR Diëii^ sous le prétexte qde cette 
idée est érrtitfgèré à la nature de nos^percep- 
fions , n'aô^oit*-oii pas droit de penser qu'ifs 
vont nous présenter quelque idée plus vrai-t 
semblable ou, plus proportionnée à notre en<^ 
tendement? Mais, loin de remplir notre at^ 
tente , ils s'abandonnetit eux-mêmes à tous les 
écarts de ^imagination la plqs fantastique. En 
effet, soit qu'on rapporte la première origine 
dé Funivers' aux effets du hasard j et au con- 
cours fortuit des atomes, soit qu'on établisse 
d'autres hypbthèses dérivant des mêmes prim 
cipcs, il t?i\it ^vt moins supposer FexîsïeriCé 
étertielle d\ine mliltitude innombrable de pjs- 
tites parties de matières placées ààhs "ordre ek 
sans règle dans l'immensité de l'espace; il faut 
supposer énisiiite que ces moléciiles, dissémi^ 
liées à l'infini, s'attirent et se correspondent 
par des propriétés inhérentes à leur liàture; ijl 
faGftiauppQser qu'il résulte de leur adhésion , 


non-seulement dès facultés organiques, mais 
étiùùte dès facultés intelligentes , telles que la 
pensée , la mémoire , Ja prévojrance , le juge- 
ment et la volonté ; il faut enfin supposer que 
toutes ces mplécules incomprébf nsibles ont 
été ralliées avec un ordre admirable par l'effet 
d*.y& EQOttVjBip^t aveugle, et jp^af (o Té)iultat 
d'une def chances possibles -dltns rioifiiiijté «des 
coimbiawiQiis du ha«ar4L E»nyétBi$ét,Jki^swte 
de tant 4^ suppf>sitions sai^ .modèle ^t. sans 
fondement;, celle d'up être iotelUgeu^,: Tâme 
et le mobile.de Tunivers^ eii44t4 pl^is ^i^lor 
giie à natre nature^ et plus ressemblante à ^p os 
Connoîs^ances« 

jEUpciei;ipns cependant les diverses bases hy« 
patbéti^iies qnç nous venons d'indiqti^*. Oa 
y reconapît d'abord ies pcftitfjs, habitudes de 
notre esprit; il est dans Tasage f 1 4^ns 1^ né- 
cessité d'aller du simple au ço^iposé., tantes 
les fois qu'il médite,, qu'il invente, qu'il 
çi^éciiite : ainsi 9 par une m4tU9d|ef iaversç^ les 
Ci^mpositeurs de systèmes ont cru que , pou^ 
repop^ter Tuaivers à son origine, il suffîsoit de 
détacher par la. pensée toiftef a&à parties^ de 
les briser et. de les subdivi3er ensuite à Vif^^ 
fini ;.mais^), quelle que fût U ténuité desf atame^ 
^us. 9L\h travail de.notre imagÎQ/ation » leur ei^isr 
tence a^QC toi^tes les propifi^t^ ^rganiqu^ et 
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intéllcctuelies <qi/il lHidr6ît iiéc^êsalreRiéitt 
leur accorder, seroit «ne ineri^éi41ct p^u dif£é* 
rente de tous le^ ^bétioiiièMet *^at «ouê 
Bomme$ enviromnés^ ' 

Le «lioiiient oùv nreiie ^^voyons tiAe plante 
croître, s'élevev et s'embellir de divi^ses e<w^ 
leurs , iliHis re]5r4se»te séutemeiitr^poque^ 
sa v^étation est à la f>oplé ^de nos tieiie ; mais 
le germe de eelle piante, ou, eî l'on veut en-> 
core, lc{s nio!é<;i|les M^amques, I4 premier 
prin^cipe de ce germe, nous eussentioffert un 
auss^ grand su jet d'admirattoti , ti nous avions 
été d^iés de£( feeu^tiis nécessaires pour péiié*- 
trer dans ces arrière-secrets de là nal»iie« Jfaij^ 
peut* être qu'en transformant en une poust- 
si^f^ imperceptible toutes les parties de «ar 
tière dont l'asseinblage a du. oo«i poser le 
monde, on n'a plus devant «es yeuK. qu'une 
vapeur fogitite, àiaquelle Tadmiration même 
ne peut plus se pmndi»; et "c&xsl qui .ont le 
maHieur d'aimer à se défendre df ^cette ajdmî- 
ration , trouv»nt eneore dans le système ;des 
atomes divisibles. ^ Tinfim, un. i^Miyen d'ér 
loigntr à leur gré leilnpineut de leur étonne^ 
flienl. .' ■ -'^ • 

. Toutes ces combinaisona. fantastiques ne 
•ervenf ^u'â noue tfonbler dans la recherehe 
^ la vérité, etijé n^ crois pas indifférent de 


fftîre kce. s^jet.utie observation générale. I/é* 
lôd^ desr premierfi élémens , 4aas touteft les 
MW^ccs x|Qi fogkt notre propre ouvrage, telles 
que la géométrie , les langues , la législation 
civile^ et pliisû»trs autres encore, nous psH 
Doisseat avec raison la partie de notre instrnc* 
^n la pins facile. Il n'en est pas de même 
quand nous cherchons à connoitre les lois du 
inonde physique ; car les œuvres de la nature 
-né nous paroiseent jamais plus simples que 
dana leur état composé;«eUes sont alors pour 
notre esprit ce qu'est un son harmùtaiieux pour 
•notre oveille ; et c'eA l'accord de toùtes»leurs 
f>arties qui forme une unité parfaitemept 
proportionnée à notre intelligence. Ainsi» 
L'homme, par exemple , cette réunion merveil* 
leu^e de tant de facultés différentes, n'étonne 
point notre entendement, et devient poor 
nouadans son ensemble une idée simple, une 
notion familière ; mais nmis sommes troublés 
et comme éperdus^ lorsque nous cherchons k 
le décomposa*, et à remonter aux élémenstd« 
ea liberté,'.de sa volonté*, de sa pensée, et de 
toutes leaiiutres propriétés de sim essence. . 
Nous ne faisons donc que marcher vers lïn^ 
•fini et vers de plus grandes ténèbres, lorsque 
tious détruisons le monde pour le diviser wn 
aitomes ^ du milieu desquels nous le faisons 
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%ottïv àjè nouveau 9. après a^oir iraUié tout cjb 
que BOi)^ avions dispersé. 

•.Gepend^Bt^adoi^ttons^e pourrit moment: 
il existoit des atomes organiques et intelligenSf 
^tilsièjbtiAfU) lefe^ toit par Le«âir ^nàtntê | sboît 
par^ur adbésîo&; a^rec d'aaitnasitecrfécules. Il 
faut main tébant,; airec tous! .oes: atames- épars 
dans l'inliiiensité de réspace^icompQiserruni- 
¥ep^,/ce chef^d'oeuvré d^barootonicf, ce par&it 
assmnl^Iage de toutes les beautés- et d^ toutes 
les divejwtés^.cetle source inépuisable de loua 
les sentimens d'admiration ; ety ^n rejetant 
ridée d'un Di^ii^i créa teur^u ordonnateur, il 
£aut recourir à la puissance du haaard , e'est'À- ^ 
dire,, aux efïejts. . inconnus dkin .mouvement 
coi)!tifiu0l qui ^ sans aucune règle ,. fN^uduit 
dans !un temps illimité toutes Les combinai^' 
sçha: imaginables :.mais, pour eileetuer Une 
vairiété infinie de combinaiso^^Sf il ne anffît 
pas»d''admettre un mouv^muent caatsiiuel ; il 
faut de plus 'supposer que ce mouvement 
ejbdnge san& cesse de direction dàns^toutésles 
parties de' l'espace soumis à son influence» 
Or^ Inexistence d'un pareil -cbangement et d'une 
semblable diversité dans lestjois dumouve*. 
m^nt, est une nouvelle supposition à réunir 
à toutes les autres. 
Cependant , toutes ceshypothèsM ckiméri- 


difficultés que pré$é»tid^<)(^byl»rèllM éeltf lbt<« 
iilatioa< du ndnite {^«r 4Étf («bftcfM^]^» f^^ 

* D ^411 d&lficièede condpia&iiefril d o t twtfeii t- déd 

MM y et^ffostcptrbkidv ctymme^on^ Va sii>ppdsé ^ 
d7un • nombre- rxiAtii- d'aâhésiôns'diifiéreiiteis^, 
n'a«i9oie»t pa»> foniïé tel i^iiébtèenuetil ,rtellé 
eoMetctiiré qvth smt<M refifdit MipOiàibl^ }» 
eonipôsUiiote'hc^iMKmreQdft^^^^ ^ 

tontes ses parties; f - • îi .' j i * ^' 

Qii»lidi oni se 9epiié8è«iC«> ab^iiratiléft» 
nombre «iHimiféiicle'Chafnie^^qiii'ofl^ pe^V àMf i^ 
buei? i uw «veuglè iiiDUVMffent, t^ivna^atiôfl' 
sie^ prdiflr ,f nbp>'f>a«ià}«ono^oir^ mfKs'àiSlkj^poM 
sep caraiment'tlnîtidmbre itifitlt d'<atoiâesid#oéi> 
dria propriété dB's^unir ^tisenible, el MUMW 
àida^ divlarsii^ ffi^iiie :d^niou^ttl€iis', pat*-' 
tteiidtioieiiii: à xsomposar lefttghittès cëteis^ës*: 
Éà^moamme^ tong4tf9nrp»ttt((spirr^^que ou m^ 
pa^etl jei>daitiasiuil'4l^ik^dmi«pi^c>^ e«^ 
méiioes fi^fotiiM âiiiMfieiif <fo^M^ ^^ 'm^Mtbde 
innombpaM^yjé^' cMribihaisoii^ pIMielies ; ii 
Tune^ecW GCffinibhiàièdns el^ëltdhcâWipflffbte 
a^^e l'ôrdoiiriiin^e et- la composition d^un^ 
monde, jamais ce monde n'»itr'ôi€ pis sefonfiién 


qntr 9xA êttes Siûitiiés : le hasard aurait pro- 
duit dei^Uôltfiti^s susceptible^ de vre el de 
trâiistuftsston^'dte' Vtès bien avant dé leur avoir 
accordé toiil^s^lei»^ fecaltés dont ilhr jdutssent;' 
etjdès qu'ils alil^aiënt^ étié feraiés avec quatre 
sens, ils n'en auroient pas acquis: un' cin- 
quième, f^àt fe' inéfme raison* q^ue nous n'en 
voyous, pae i^aifré^en nous ùh nouveau. De 
même encore là cbàuce qui anroii donné" 
poitv'péftttllal des êtres- vivans' auroit dû pré*-' 
céd^'d'bn tempS'tiiffni lachiârice qui auroîl» 
rapproché ces nuetnes êtres die* toutes l'es pro*- 
ductions' Aéleessaîfres i' leur subsistance et à 
leur constervâtiotov 

• • • 

Ol^peuf^, ft^lêi'VéHté', supposer que les àio- 
meS'r9êHeftïhlêS'df\ïne mauière incompatible 
av^cl^brdôfitianicé^dé rùtiivèrs^ se son tsé^arés 
pair la coBlinuatioit du itoDUTement introduit 
dads' rimmensité^ de l^spâce ; mais ie même 
mouvement continue), capable de désunir ce 
qu'il'auîpoif joirit'ensemblé , cbinméntn eùt-il 
pas^étruitpairetU^ent ThîrrmoRilèiqiii auroit 
étéierésuitat d'une ^es chances fortuites aux-* 
quelles on attribue hr formation 'du monde? 
Alléguera' tkm qiie , toutes les parties de ma- 
tièrc' une fois réunies dans lesiiiâsseiset le» 
proportions qui cbîistituent iei globes célestes, 

inaixcéaété tiiatinVsnue par nmpres* 


sion d'uqe force prédoin|ii)aptei^jet eR m^ffle 
temps invariable? Maij» CQinr^itçpt «concilier 
Te^lsteace et Teinpire d'ime s^inti^ble forc^ 
avec ce mouvegient cantin^ql ^lea divers sens ^ 
d9nt,on a eu bf^iii pour, la aoippfgsitioQ (le 
l'univers ? . . / 

On peut démoatrer encore d'une autre «a- 
niéreque la fprmaûon deê mondes par ks' 
chances d'un, ateugle mouvement , et la fixité 
de ces mondes. dans leui;.état actuel, son tdeux 
propositions qui se contrarient^-Développons 
cette idée. Le jet d'atomes né^çessaife pour pro- 
duire la mas^ informe des globes célestes^ 
étant infiniment moins compliqué que le jet 
d'atouies jiiécessaire pourprpdujre Qes roèfloes 
planètes, ayçc. tous Içs êtr«s i»tçHige»s dont 
elles sont p,çuplées; le prem.ier jiçt^^sçlon toutes 
les. règles de probabilité, a dû arjctver iafiai- 
ment plus tôt que le second. Ainsi, dans lesys" 
tème de la composition ^e l'univers par le 
concours fQrtij[it dçs atomes, il f^utUiéceaisài-' 
rement s^j^^ser.^qjje ces.atqmeA^ après s^étre 
réunis pour fornoter des globes célestes 9 P^t 
été disjoints, rej^etés 4^^-1'espac^j) ptras*!?!»* 
blés de npiiyçau aussi souvent ;({u'U l'a- fallu, 
pour parycîçjjr ççn^n ^ par \mç suite 1^100" 
brable de cov^ip^ du sort> à pùroduire M-i»'»'" 
binaisoa d'une planète Darseiaée«-c0i99)t^''^ 
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nÀtte, d élres intelligens et susceptibles de per^ 
fection. Or, puisque des êtres ainsi doués 
n'ajoutent rien à la stabilité du globe sur le« 
quel ils sont répandus, puisqu'ils ne contrit 
buent point à la plus grande coalition de tou tes 
ses parties; pourquoi le mouvement aveugle 
qui auroit réuni , dissous et rassemblé si sou^^ 
vent touteâ les parties de la terre , avant de 
l'avoir composée telle qu'elle est; pourquoi ce 
même mouvement ne se feroit-il plus ressen- 
tir? Il devroit de nouveiau réduire en poudre 
le globe. que nous habitons, ou nous présenter 
du moina le spectacle de sa destruction dans 
un degré plus ou moins apparent. 

Ce n'est pas seulement à un mondé oriié 
d'êtres intelligens, c'est encore à un monde 
simplement régulier dans tou^ ses détails, 
qu'on peut appliquer le raisonnement que je 
viens de faice; car nous apercevons autour de 
npus une multitude innombrable de beautés 
et de traits d'harmonie qui n'étoient pas né- 
cessaires au maintien de notre globe, et qui, 
selon toutes les règles de la probabilité , n'au^^ 
roient jamais pu être réunis à son existence, 
si Ton ne supposoit pas que la terre à été 
formée, dissoute^ et reproduite une infinité 
de fois avant d'avoir été composées telle que 
XII. 19 
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nous la voyons : mais alors je demanderois de 
même, pourquoi nul vestige, nulle apparence 
d'un semblable jeu de la nature ne se présente 
à nos yeux, et pourquoi ce mouvement s'est 
tout à coup arrêté? 

II seroit possible cependant, à Taide d'une 
nouvelle supposition , de résoudre encore la 
difficulté que je viens de présenter : on diroit 
que la réunion et la dispersion successives des 
atomes universels s'exécutent dans un espace 
de temps si lent et si insensible^ que nos ob- 
servations, et toutes celles dont nous avons la 
tradition , ne peuvent nous instruire s'il n'y 
aura pas une séparation de toutes les parties 
de l'univers par les mêmes causes qui ont 
opéré leur adhésion et leur assemblage. 

Il est sur qu'en nous transportant ainsi dans 
l'infini , et en y plaçant telle chaîne de suppo- 
sitions qu'on juge à propos de, faire, on se 
trouve nécessairement hors de l'atteinte de 
toute espèce de raisonnement ; mais, en me 
servant à mon tour de cet ^nfini , pour4>pposer 
foire à folie 9 je demanderois pourquoi, dans 
les combinaisons infinies d'un mouvement 
infini, les hommes n'auroîent pas été créés ^ 
détruits et recréés une infinité de fois^ avec 
les mêmes &cultés, les mêmes s^uvenir^ ^ ks 
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méii^eç penséçç, les mêmes rela^ioiqs, les 
mêmes circonstances; et comment» chacun de 
nous n'étant ainsi séparé de ses précédentes 
existences que par uq sommeil dont la durée 
est imperceptible , nou$ ne serioqf pas ^ à nos 
propres yeuç, des être^ perpétuels? L'infini 
perniet la supposition de cette absurde hypo- 
thèse , comme jl autorise toute autre espace 
d'imaginalioq où le temps n'est compté pour 
rien. On voit cependant comment on risquée de 
s'égarer y lorsque avec de^ faqultés l^ornéeson 
veut se servif de l'idée incompréhensible de 
Tinfini , et l'ajuster har4inient ^ux combinai- 
sons des étfes finis. 

» 

Présentons néanmoins encore une objec- 
tion. On pourroit dire que notre planète est le 
résultat d'uue première chance fortuite; mais 
que ce.tte première chance n'est pas improba- 
l)le, $^ Von suppQS,e qu'il existe dans l'infinité 
de l'iespace un nombre infini d'autres rassem- 
blemens d'atomes, prpdui^ts également par un 
premier coup de dé, et qui représentent dans 
l'universalité toutes Jjes formes possibles, et 
toutes les proportions^ i^magin^^île? : mais alors 
je demanderfii par quelle loi toujs ces corps 
irréguliers 4 soumis néçessa^rejment, en raison 
de ]eu|: ngn^bre et (,1e leujp masse, à une infi- 
nité de i^ouvemens, qe sont pas veuus dé- 
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ranger le système des platiètes formées eli 
même temps qu'eux par une première chance 
du hasard? 

Je dois faire observer surtout que Tordre, 
dont nous siVons connoissance, est une preuve 
de Tordre universel ; car dans Timmensité , où 
une partie n'est rien comparativement à Ven-- 
semble, aucune, sans exception, nepoutroit 
be maintenir, si elle n'étoit pas en équilibre 
avec le tout. 

Ainsi , soit qu^on suppose une succession 
infinie de chances à laquelle la masse entière 
ded atomes aurdit été soumise uniformément, 
soit qu'on se contente d'un premier jet gé- 
néral , mais divisé en une infinité de sections ^ 
toutes diverses entre elles , le raisonnement 
oppose des difficultés invincibles aux résultats 
qu'on veut tirer de ces différentes hypothèse^f^ 

Enfin, Ton ne doit janiais perdre de vue 
que, pour parvenir à la composition fortuite 
d'un monde, tel qu'on est le maître de le sup 
poser, il a toiïjourb fallu la préexistence éter- 
nelle des atomes organiques , la préexistence 
éternelle des atomes intelligens, la préexis- 
tence de toutes les formes et dé toutes \ei lois 
d'affinités , la préexistence éternelle des mou- 
vemens en divers sens ,,suivis , à point nommé, 
d^une marche régulière propre à conserver les 
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réunions et les rasseinblemens qui avpient été 
produits par un mouvement varié. En vérité , 
je puis le répéter , quand on a besoin de recou- 
rir à des prem}\?rs principes si miraculeux , 
quand on a besoin d'admettre, en commen- 
çant y ime nature si admirable , on ne conçoit 
pas conlment on juge à propos de la faire agir 
tout à coup comme une folle, pour achever 
Touvrage de l'univers : une supposition de 
plus, aussi magnifique que les premières , eût 
suffi pour se dispenser d'une conclusion si 
bizarre. 

. \\ me semble que, malgré l'immensité qui 
sert de théâtre auK différens systèmes sur la 
formation du monde par les chances du ha^ 
sard, ils sont tellement rapprochés les uns 
des autres qu'on a peine à saisir leurs nuances 
ilistinctives ; et, à voir le petit cercle que 
l'imagination parcourt, quarid elle applique 
ses forces à de si hautes conceptions , on croit 
découvrir quelque chose de surnaturel dans 
3a singulière impuissance : les auteurs de ces 
systèmes ont l'air de prisonniers dans leurs 
étroites id^es, et les marques de leurs chaînes 
s'aperçoivent de toutes parts; c'est toujours 
des atomes et des corpuscules qu'on fait jouer 
ensemble, ou à plusieurs reprises , ou tout k 
l$l.foi3, dans un espace in£ioi; mais quand 00 
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veut fôrrher là pensée , la liberté , la voîcrfi'té, 
comme on ne sait de quelle manière décom- 
poser dé telles propriétés, on les suppose pré- 
existantes dans les parties élémentaires dont 
on 6'est servi pour créer l'univers, e^tVon a 
soin, prudemment, de n*accorder aucune ac- 
tion à cette liberté et à cette volonté, tant 
qu'on a besoin pour son hypothèse , de pré- 
venir toute résistance aux mouvemens, en di- 
vers sens, ^ui doivent composer le monde. 

On ne rendroit ni plus simple ni plus 
croyable Taveugle production des mondes, 
en supposant ilon-seulement une multitude 
mnombrable dé molécules organiques, mais 
encore, une infinie diversité de moules qui 
attirent à. eux ces molécules par une force 
doiit les affinités chiitiiques nous donnent 
une idée, lîn pareil système, qui sèrviroit peut- 
être à expliquer quelqiies opérations secon- 
daires de nôtre nature connue, n'est point 
applicable à la première formation des étrés ; 
car avec un assemblage de moules et de mo- 
lécules, toutes les grandes difficultés sùbsis* 
téroient. En effet, coninient les moulés divers 
. se seroient-ils classés dans Tordre nécessaire 
pour former Tensemble le jplus simple, tnais' 
qui exige encore une mesure fixe et une suc- 
cession de rangs ? Le moule destiné alîx mo- 
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lécules organiques dont le crystallin doit être 
composé , comment se seroit - ii placé au 
centre du moule destiné à former la prunelle t^ 
celui**ci , SOU6 le moule qu'exige la configu-» 
ration des ps^upières , et ainsi de suite , par 
une gradation exacte, précise, et dont lesdivi* 
sions et les subdivisions sont innombrables? 
Supposera-t-on une succession infinie de 
moules, dont les plus grands attirent les plus 
petits de la même manière que ceux-ci ont 
attiré les molécules organiques qui leur étoient 
propres ? Cette supposition*, la plus libre et la 
plus étendue de toutes celles qu'on peut ima* 
giner , n'est pas suffisante pour modeler en 
imagination le moindre des phénomènes dont 
nous sommes les témoins; il faut encore que 
par la direction d'une^force sage et puissante, 
les moules et les molécules animés qui leur ap- 
partiennent , se mettent en mouvement sans 
confusion ;-il faut que ceux qui sont destinés à 
composer les fibres extérieures, laissent passer 
devant eux les moules propres à former les 
organes intérieurs ; il faut enfin que chacun 
de ces moules , dans sa marche et dans son 
développement, observe artistementces nuan- 
cés délicates, et ces linéamens imperceptibles, 
qui joignent ou séparent toutes les parties du 
plus simple des ouvrages de la nature. 
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Nous connaissons à la vérité une force qui 
agit dans tous les sens , qui place tout avec 
ordre et à son rang, qui marche vers, un but^ 
qui s'occupe d'un dessein , qui finit ^ qui re- 
prend, qui s'arrête à propos, et qui exécute 
à chaque instant une œuvre compliquée; c'est 
là volonté intelligente , et l'on doit s'étonner 
que la*seule faculté dont nous avons la con- 
science intime et l'expérience habituelle ^ soit 
en même temps celle dont la philosophie dé- 
tourne ses regards lorsqu'elle s'applique à 
découvrir les causes de l'oi^dre-admirable de 
l'univers. 

On peut , j'en conviens , en rejetant L'idée 
d'une volonté puissante, ordonnatrice du 
monde, admettre pour principe des choses 
Fexistence éternelle d'une force aveugle qui , 
par une nécessité incompréhenaible, auroit 
guidé vers un but sage et parfaitement çom-^ 
biné tQut ce qui étoit d'abord épars confu- 
sément dans l'immensité de l'espace; maia 
cette nouvelle supposition réunie à toutes 
celles que j'ai déjà énoncées, formeroit une 
hypothèse absolument semblat>le au système 
de l'existence éternelle de l'univers 5 en effet ^ 
l'existence éternelle de tous les. élémens, db 
toutes les substances | de toutes les forces, de 
toutes les propriétés qui devraient nécessai* 
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rement produire un certain ordre de choses , 
$eroit un phénomène absolument semblable 
à l'existence éternelle de cet ordre lui-même. 

On doit ajouter que ces deux phénomène^ 
ne seroient séparés dans notre pensée que 
par un instant indivisible; instant encore 
qu'on ne peut désigner ni placer en imagina- 
tion dans rétendue des temps représentés 
par l'éternité ; car telle époque dont on fit 
choix, elle scroit toujours trop tardive d'une 
infinité de siècles. L'effet nécessaire d'une 
cause éternelle n'a, comme cette cause, au- 
cune époque £^ laquelle on puisse fixer son 
commencement. 

L'on aperçoit ainsi, sous un antre point de 
vue , combien sont vaines et ridicules les di* 
verses opérations fantastiques qu^on place 
avant l'existence du monde, et que Ton attri- 
bue, tantôt aux mouvemens désordonnés du 
hasard, et tantôt aux lois régulières d'une 
aveugle nécessité. 

Il n'est donc qu'une seule hypothèse qu'on 
puisse mettre isn opposition avec l'idée d'un 
Dieu , souverain ordonnateur de toutes cho-» 
ses; c'est le système de l'existence éternelle 
de l'univers. Un tel système d'athéisme sera 
toujours défendu plus facilement qu'aucun 
autre, parce qu'étant fondé sur une supposi- 
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tion vaste et sans bornes^ il ne peut point 
être cerné par le raisonnement, comme tou- 
tes les idées hypothétiques où l'homme fait 
agir la nature d'après une marche etdes pro- 
cédés dont il est l'inventeur. Kous devons con* 
sidérer ce système avec attention , le discuter 
selon nos moyens, le combattre selon nos 
forces. 
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CHAPITRE XIV. 

Suite du même sujet, 

CiEUx qui soutiennent que le monde subsiste 
de lui-même , et qu'il n'y a point de Dieu , 
disent en faveur de leur opinit>n , que si l'exis- 
tence éternelle de l'univers épouvante notre 
entendement, l'existence éternelle d'un Dieu, 
Taujeur ou l'ordonnateur de cet uni vers, pré* 
sente une idée encore plus inconcevable, et 
qu'une telle supposition n'est, si l'on peut s'ex- 
primer ainsi, qu'une difficulté de plus , puis- 
que, selon les règles ordinaires de nos juge- 
roens, l'ouvrage le plus merveilleux paroît un 
phénomène moins étonnant que la science 
dont il est le résultat, ou l'esprit dont il est 
l'empreinte. 

Fixons d'abord notre attention sur ce rai-» 
sonnement. On se demande en vain ce que 
c'est qu'une difficulté de plus dans l'infini ^ 
on ne peut le comprendre : les idées repré- 
sentées par ces expressions familières, plus 
prochain, plus simple, plus facile , dérivant 
nécessairement d'une comparaison, ne sont 
admissibles que dans l'enceinte de nos con-- 
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noissances; au-delà, ces ménies idées n'ont 
aucune application , et nous ne saurions fixer 
des degrés dans les tramensités qui excèdent 
les bornes de notre vue , et dans ce vague sans 
(in qui échappe aux atteintes de nos forces 
intellectuelles. 

Sans doute notre esprit se perd également^ 
et en cherchant à se former une image dis- 
tincte d'un Diei^, souverain auteur de la na- 
ture, et en faisant dés efforts pour se repré- 
senter Texistehce éternelle du monde, sans au- 
cune cause hors d'elle-même : cependant, lors- 
que nous tâchons de nçus élancer par la pensée 
vers les premières traces du temps; lorsque 
nous essayons de nous élever jusqu'au com- 
mencement des commencemens, nous sen- 
tons distinctement que, loin de considérer 
l'existence éternelle d'une cause intelligente 
comme un accroissement de difficulté, nous 
ne pouvons éprouver de repos qu'à l'aide, de 
cette opinion; et, au li^eu d'avoir besoin de 
forcer notre attention pour adopter un pareil 
système , au lieu de nous croire égarés dans 
un espace imaginaire , nous nous trouvons au 
contraire plus rappro;cbés de nous-mêmes, 
tant, selon noire nature, l'ordre se réunit à 
l'idée d'une volonté , et la multiplicité des 
combinaisons à l'idée d'une intelligence. Ainsi 
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nous élevant du petit au grand, et raisonnant 
pat analogie , nous devons nécessairement 
concevoir plus facilement l'existence d'un 
Être doué, dans une étendue illimitée, des 
diverses propriétés dont nous ne jouissons 
qu'en partie; nous devons, dis-je,- concevoir 
plus aisément une semblable existence , que 
celle d'un univers où tout seroit intelligent , 
excepté sa force motrice. L'ouvrier , sans 
doute, est au-dessus de l'ouvrage; mais selon 
notre manière de sentir et de juger, une corn-* 
binaisou intelligente , formée sans intelli- 
gence, sera toujours le plus extraordinaire, 
comme le plus incompréhensible de tous les 
phénomènes. 

Il n'est pas indifférent d'observer que dans 
1^ système dont je combats les principes, 
plus le monde nous paroitroit un complément 
admirable de sagesse et d'harmonie , et moins 
on pourroit en tirer aucune induction favo- 
rable à l'existence d'un Dieu, puisque l'au- 
teur d'un ouvrage parfait est encore davan- 
tage une difficulté de plus que le compositeur 
d'une chose médiocre. Ainsi , dans un pareil 
système, tous ceux qui détailleraient les 
beautés de la nature , tous ceux qui s'efforce- 
Toient d'eh présenter lemajestueux ensemble, 
desserviroient stupidement la cause de la relî- 
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gioa, et afïoibliroteiit la croyaBC^à Texis- 
t/ence a un Être suprême. Il»me semble qu'il 
est aisé d'apercevoir combien doit être mal 
assuré Un raisonnement qui con4uit à des 
résultats si absurdes. 

Le spectacle attentif de Tunivers doit nous 
inspirer de la défiance sur les jugemensque 
nous formons de ce qui est le plus simple dans 
Tordre des choses ; car toutes les opérations 
générales de la nature dépendent d'un mou- 
vement plus grand et plus compliqué que ce- 
lui dont nous aurions aisément l'idée. Nous 
trouverions sûrement contraire à une parfaite 
simplicité de moyens , ce circuit de deux 
cent millions de lieues que notre globe fait 
chaqueannée , pour déterminer lechangenient 
successif des saisons, et pour assurer la repro- 
duction des fruits nécessaires à la subsistance 
des êtres animés ; nous n'aurions pas imaginé 
non plus qu'il fallût une dLstance de trente* 
quatre millions de lieues eniifi le soleil et la 
terre, pour proportionner les rayons de lu- 
iliière à la délicatesse de nos organes. Gepen* 
dant si, même dans l'étroite enceinte où pous 
promenons nos regards, nous ne découvroo» 
aucune application constante de ce^ ordre 
simple dont nous nous formons riitiage,.coni' 
ment un pareil principe serviroit-il de guid^ 
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à nosopinionS) au moment où nous élevons 
notre méditatioh jusqu'aux premiers anneaux 
ûe la vaste chaîne des êtres , et lorsque nous 
entreprenons d'examiner si par-delà les im- 
mensités de l'univers il existe ou non une 
cause intelligente? Que devient près de ces 
hauteurs incommensurables ce petit mot pro*- 
narîcé sur notre petit tribunal : C'est une 
difficulté de plus? La mouche bourdonnîinte 
6eroit moins ridicule que nous^ si, capable 
d'apercevoir l'ordre et la magnificence de nos 
palais^ elle assurqit positivement que Tarchi-' 
tecte, une difficulté de plus, n'a jamais existé* 
Tout nous indique donc que selon les di-^ 
vers degrés d'esprit et de savoir, le simple et 
le/acile ont uùe application différente; nous 
sommes témoins habituellement que ces ex- 
pressions ne sont pas interprétées de la même 
manière par un homme médiocre et par un 
homme de génie; cependant la distance qui 
sépare les divers degrés d'intelligence dont 
nous avons connoissance , est vraisemblable- 
meiU très-petite dans l'échelle universelle des 
êtres. Toutes nos réflexions nous conduiroient 
donc à présumer que par-delà les limites de 
l'esprit hua)ain,le simple est notr^composé , 
le facile notre a^rveilleux , l'évident notre in- 
concevable. 
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Après a\oir examiné le principal argument 
des partisans du système d'atbéisme que nous 
combattons dans ce moment, ouvrons nous- 
mêmes une route à nos recherches; et, au 
milieu du labyrinthe où nous sommes pla- 
cés, tâchons d'offrir un guide à notre médi- 
tation. 

Nous sommes témoins de l'existence du 
inonde , et présens intimes à la nôtre propre; 
ainsi, tout ce qui est, où les causes diverses 
d'un tel ensemble, ou le premier principe de 
ces causes, ne peuvent avoir eu de commen- 
cement; et, «par une conséquence naturelle, 
l'éternité d'une existence, cette idée la plus 
incompréhensible de toutes, est cependant là 
plus incontestable des vérités. Forcés mainle- 
nant, pour asseoir notre opinion, de choisir 
entre deux existences éternelles , l'une intelli- 
gente et libre, l'autre aveugle et privée de la 
conscience d'elle-même , comment n'adopte- 
rions-nous pas la première par préférence? 
Une existence éternelle est une idée si éton- 
nante pour nous, si au-dessus de toutes les 
puissances de notre entendement, que nous 
ne saurions trop la décorer de tout ce que 
nous con^oissons de beau et de sublime; et 
il n'est rien à nos yeux qui réunisse plus ces 
caractères que la pensée. • 
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'Se seroit*iI pas étrange que, dans nos divi- 
sions systématiques , ce fût uniquement à cette 
pensée, et par conséquent à tout ce qu'il y a 
de plus admirable dans la nature, que nous 
refusassions Féternité , tandis que nous Tattri- 
buerions à la matière eTà ses aveugles com- 
binaisons ? Quel renversement* de toutes les 
proportions ! Nous croirions à l'existence éter-* 
nelle de cette matière , parce qu'elle est pré-* 
sente à nos yeux; et nous tiévoudrioifs pas 
admettre rekistence éternelle d'une intelli-^ 
gence., tandis que celle don^t- nous somtees 
doués devient la source de iKi^s jugemens, et 
le guide même de nos sens! ' . >. • 

Enfin, par quelle autre singularité li'accor'^ 
derions^nous le sentiment et là conscience de 
l'intelligence qu'à cette petite partie du tableau 

du monde, qui nous est représentée [far les êtres 
animés? Ainsi, l'ensemble de la nature seroit 
au-dessous de ses détails; et; si nulle âme /nul 
' esprit, n'animait Funivers, Thomme devroit 
nous paroi tre le dernier terme de la perfection ; 
cependant nous ne voyons en lui qu'une es* 
quisse , une fpible image de quelque chose de 
plus complet et de plus admirable ; nous aper^ 
cevons qu'il est, pour ainsi dire, aux com-^ 
mencemens de la pensée; et tous ses soins, 
tous ses efforts pour étendre l'empire de cette 
xn. ao 
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faculté, nous avertissent qu'il marche sans 
cesse y^v^ un but dont il est toujours éloigné; 
enfii), c|an9 9^ plus grande force ^ il: a le sen*- 
tin^ept de son in^puissance; il s'étudie, et il 
ne-peut s^ connoîtreLÎl fait quelques décou- 
vertes , ^t U m pénètre aucun secret ; il croit 
toucbçr h des véritéa , et il ne peut y attekidre; 
il est.%r|7ivé d^Pi^ le inonde comme un sable 
jet|§ p^r }e.9 vents; il x^'a ni la conscience de 
^p 09^îgin^ , pi la prévoyance de sa fin ; il 
tqpi^^j\q tQMt^ la timidité, toute la défiance d'un 
^tre protégé; il est entraîné par iustinct.à éle- 
ver m-ffi^l ses. V4»u;î::et ses pensées; et quand 
il n'est pas égaré; par l'ivresse de ses raison- 
neinçns , il craint^ il chercbe, il adore un 
Dieu; et il recette avec effroi le rang présorop* 
tueu3( qu'une aveugle philosophie voudroit 
lui a&sign^ dans l'ordre de la natpre. 

Je dçU ajouter que l&sen1iiqaent.d^admira<* 
tiQfi dpnt je. ne puis me défendre, ew arré- 
^nt ippn attirntiop.surlas quàlitésspirituelles 
dont PQW sommes^ doués , s'af£oibiiroit seosi* 
blçmexi^t , si j'étois réduit à considérer l'homme 
)uÂ«li\éme comme une simple végétation d'unp 
av^pg}^ m^ltière; car la prodiictton la plus 
étQ(|iiaj»t§ ne. m'inspirera qu'une émotion 
pagfiragèr^i si je ne puis pas la rapporter de 
qu^lqile manière A'unexause iotcUigenle : il 
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faijit qi|e je découvre *une sagesse et une comi- 
binaison pour admirer ; <j|| même que j'ai be- 
soin d'apercevoir un sentiment et une volonté 
pour aimer. 

lirais sitôt que je vois dans Fesprit humain 
l'empreinte d'une souveraine puissance; sitôt 
qu'il me p^rQit l'un des résultats d'une grande 
per)f^ , il reprend k mes yeux sa magnificence^ 
et toutes Us facultés de mon âme seprostert 
nent devant une si merveilleuse conception. 

C'est donc avec l'idée d'un dieu que les qiia^ 
lités spirituelles dont l'âme est douée attirent 
mon hommage, et saisissent mon imagination ; 
et par une double açfipn , c'est en réfléchis^ 
$ant sur ces propriétés sublimes, c'est en étu-^ 
diant leur admirable efisencè, que je suis af-* 
fernji dans l'opinion qu'il existe une souve-^ 
raine intelligence , l'âme de la nature entière , 
et qui la meut, la dirige^et la soumet à ses lois* 
Oui 9 nous trouvons dans l'esprit de l'homme 
un premier indice , une foîble image* des per«* 
fections que nous avons besoin d'attribuer au 
suprême auteur de l'univers. Qu)el prodige en 
«ffet, que cette pensée capable de tant detcho-» 
ses , mais qui 9 toujours dans l'ignorance de sa 
propre nature , auroit besoin , pour ainsi dire^ 
de se placer en arriére d'elle-même, pourcon-i 
Bioitre C0 qu'elle devroitlc plus admirer l.£lle 
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TO-étonne également*, cette pensée, ef'dànff 
son étendue et dansées limites ; un espace im« 
ïneni^'efrl ouvert à ses recherches et' à sa pé- 
nétration , et dans le même temps, elle ne pent 
6e saisir des secrets qui paroissent le ptusà sa 
proximité; et le mobile de «on action, le prin- 
cipe de ses forces intellectuelles, Inî demeu- 
rent à jamais cachés. Elle est donc avertie à 
chaque instant de sa grandeur et de sa dépen- 
dance; et ce sentiinent doit la ramener sans 
cesse à l'idée d'une souveraine puissance. Il y 
a dans ces limites de notre savoir et de notre 
ignorance , il y a dans cette lumière mixte et 
condition) neile , qui no^is a été co'n fiée, tous 
les indices d'un dessein et d'une intention; et 
il me semble quelquefois entendre cette con- 
signe donnée à l^me des hommes par le'Pieu 
du monde et de l'immensité : Aller-admirer 
une portion de mon univers, allez connoître 
xnes ouvrages , allez foire l'essai^ de la 'félicité; 
allez apprendre à Yn'aimer ; mais ne cherchez 
point à lever le voile dont j'ai couvert le «ecret 
de votre exwtence et de votre formation ; j'ai • 
composé votre nature de quelques-uns des »t- 
tribtits qui constituent 'n>a ' propre essence; 
vous* seriez trop près de moi; si je vous per-^ 
mettois d'en péuétrei^ le mystère;' attendez 
l'instant désigné par ima sagesse; jusque*Ià 


VOUS ne ppurrez m'aiteindre que par vôtre res- 
pect et votre recoiHioissaace. 
. Ce n^st pas seulement le prodige de lapen- 
sée qui nous rapproche d'une inteUigeiice uni- 
verselle;, c'est encolle toutes ces inconcevables 
propriétés ,, connues sous les noms de liberté^ 
de jugement, de volonté , de mémoire ^ de pré- 
voyance; c'est ^nfin l'auguste et sublime en- 
^mble de nos facultés intellectuelles. £st*-OQ 
loin on effet, après la contemplation d'un si 
grand phénomène; est-on loin, après cette mé- 
ditation, de concevoir et de se représenter un 
Dieu , J'âme éternelle du monde? Non sansi 
doute :. nous avons au-devant de nous une 
fojible image de Is^ puissance infinie qpç nous 
cherchons à découvrir ; l'homme est lui-même 
un univers gouverné par un souverain maître; 
.et nous sommes plus près% par notre nature^ 
de l'idée d'une intelligence suprême , que d'au- 
cune notion des propriétés primitives, de la 
matière ; propriétés, cependant , d'où l'on vou- 
droit faire émaner le système du monde ^. et 
son adfnirable harçionie. 

Il me semble que la pensée est traitée avec 
beaucoup de rigueur dans la plupart des sys- 
tèmes philosophiques ; et l'on a tellement peur 
de Khonorer, qu'on ne veut ni l'admettre 
CQçame un principe simple et particulier^ 
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quAndil efst question decrotreà rimitioHaItté 
de rame , ni la considérer comme un principe 
tinÎTersel , quand on diâcute l'opinion de Texis- 
teniSe d'un Dieu. 

Il est également sitigulier que Ton veuille 
€Oitiip(fter une âme douée de^ plus sublimes 
qualités, avec une quantité quelconque de 
matières diverses^ dont aucune n'a de rapport 
avec la pensée , et qu'on prétende en même 
temps que le monde, où nous voyotts des êtres 
intelligens, n'a pôurntoteur et pour principe 
i^ucun être de la même nature : cette ^supposi- 
tion cependant seroit aussi raisonnable que 
l'autre Test ^eu ; mais il semble qu'on aime 
mieux attribuer l'ordre à la confii^sion qu'^ 
l'oi'dre lui-mémcw 

Nous cherchons à pénétrer ie secret de 
l'eicistence de l'univers; et lorsque tiods réflé- 
chissons sur les causée de cette vaste et magni- 
fique ordonnante , Uous ne voulons rien at-^ 
tfibuer à ^e qui nous est connu de plus mer-^ 
veilteux et de plus analogue à une semblable 
composition, la pensée, le dessein e^Ia Vo«* 
lonté. Pourquoi donck*étrancfaerions-âous de 
la formation du monde ce^" élémens sublimes ? 
^ Est-ce à nous à mettre de l'épargne dans une 
hypothèse où tous les miracles de la nature se 
concentrent? C'est avec les facultés spirituel- 


les dont rbonitue 6Ât d^Ué, qu'il est l'esté le 
maître de ia terre ^ ^îi'il à subjugué les ani- 
maux féi'oces^ qu'il a dominé les élérhens , 
qu'il s'est fuis à totivett de )eti^ inipéfdosifé : 
c'est avec ces fa^héb que Tboiàrtiè à élevé 
l'édifice de la société^ et qu'il en a réglé l'hki^- 
monie; c'est avee elles qu'il à donné d^s 16)^ 
à ses propres passion» ,• et qull tt perféëtîônn^ 
tous se# moyens de bonbet^r; etiÛti jl ^n'sr ja- 
mais rien Uiii^ rien créé , qu'à l'aide de son 
esprit ; et datis ses spécnl^tio^^s ^ur la forma- 
tion dfi monde et sur les admirs^bles rapports 
de toutes les parties de runivérs,^ ce qu'il ne 
voudra pas admettre, ce ^u'il osera rejeter^ 
c^ést le pouvoff de rimelligei^e et l'action de 
la pen^éei II me semble voir des* bôMm^s se 
disputer SUT les inoyens dont on s'est sér^i 
pour élever B»e pyramidid ^ et nomiaér tous 
les geuTe<^ dHnstrû2Mns , eiSkreptë ceuit qu'ofi 
ti'onve eneoi^e siu pi<^ de l'édifice. 

C'est Bniqu^nvéi^l l'hafbitiiide «qui distraft 
notre attenfidn de te t^iimièB dèi? fytodiges 
donlnotre âm« e^^Sëtirpùêéëi ^ d'e^t ainsi 
malbeûreiiS6iiiëàt4|trii fa^mi^^tioi^^ éétte vive 
Inmière de l'esprit ^l du^ sedlimeèt, né sert 
plus à Héus instt^iliVè/ Ahl coïnbién nous se- 
rions épjns différettitiieÉk^C , si tiDus <^ontem* 
pelions pour la |>renhière fois. l'a^ié des plus 
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fpibles parties de ce merveilleux ensemble 1 
jQu'en peu ^e temps alors Topinion de Texis^ 
teiice d'un Dieu paroîtroit vraisemblable à 
ceux qui s'en éloignent le plus aujourd'hui! 
Qu-i| me soit permis , pour rendre cette vé- 
rité plus sensible^ de recourir un moment à 
une.fiction., et de. diviser en imagination Té- 
tonnant^ système de notre constitution mc^ 
xale. Représentops-nous. les hommes soumis 
à l'immobilité des plantes, mais doués de 
quelques-uns de nos sens, et jouissant delà 
faculté de réfléchir, de former des jugemens; 
et de se communiquer leurs pi^nsées. J'entends 
ces grbres animés discourir ensemble sur l'o- 
rigine du monde et sur la cause première dé 
tous les miracles de }a nature; ils mettent en 
avant comme nous, différentes hypothèses sur 
le mouvement, fortuit des atomes^ sur les 
chances innombrables du hasard , sur les lois 
^u fatalisme et. d^nne aveugle- nécessité; et, 
entre les divers ràisonnemens employés par 
quelques-uns d'entr'eux, pour contester l'exis- 
tence d'un Dieu criéateur ou moteur de l'uni* 
vers, .celui dont .çki reçoit le plus d'impres^ 
sion,<c'es.t qu'il, est impossible de cajicëvoiîr 
comment une idée devii^Bdi'Ciitûnexéalité, et 
comment le- dessein dq disposer des parties, 
de Içs s^rra^nger^ d^ les mouvoir^ pourroit in*^ 
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iluer sur rexécution , puisque k volonté 
n'étapt qu'un simple rç^u çt.unje pensée sahs 
force, elle n'a aucun moyen pour se métar 
xnçrphoser en action : qu'en vain, eux, hom- 
mes plantes, et spectateurs; in>mobilesiJe l'u*^ 
niyers, ayroient-ils le désir 4e : changer de 
plaice, de s'approcher Jesun^ des autres, d'éle- 
ver des ahris pour se défendre de l'impétuo- 
sité des vents, ou pour se mettre à couvert des 
rayons du soleil, Iqurs souhaits seroîeqt inu- 
tiles ; qu'ainsi il seroit évidemment absurde 
d'imaginer l'existenjoe d'une faculté essen- 
tiellement contraire à la nature immuable 
des choses. 

Qu'au milieu cependant de çpt entretien, 
uti auge, une voix inconnue, ou l'un d'eux , 
par une inspiration miraculeuse les eût in* 
terpelés , et leur eût dit : Que penseriez-vous 
donc, si ce prodige, dont vous regardez l'exis- 
tence comniie impossible, s'exécutoit à vos 
yeux, et si Ton vous communiquoit tout à 
coup la facult<é d'agir selon votre vqlonté ? 
Saisis d'étonnement , s'écrieroient-ils, nous 
nous prosternerions avec crainte et avec res« 
pect; et dès. cet instant,: sans t le moir^dre 
doute et sans la plus légère incertitude , nous 
croirions avoir acquis le secret du système du 
monde ; nous adorerions le pouvoir infini de 
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rititeltigeiice etde la pen^ée^ et c'est à une sem- 
blable câttse que nom 'altribueri<ynlÀ Tordon* 
Tiati^e de rttdivërs, CepeDdant le tûéiae phé- 
ifomène qui pài^ôltrent du-'de^os de toute 
t^royanee, et hors de possibiKté, à eeuK qui 
neil aoroient jâimaisiétéles tëtttoihs, eé pro- 
dige existe au mili'eu de nou^ ; ndus le Toyons, 
nous eiifaîsoiiS restpériencé à chaque inttaot; 
mais il n'éèt rien à nos yeut par Timpression 
éé rhâbitude, ce sentimeni destrilcfteut* de 
toute espèce d'étonnement et d'admiration. 

L'hypothèse que je viens de présenter, 
s'applîqiierôît de niéme à l'acquisition Subite 
de tous les moyens propres à communique^ 
«es idées; elle s'appHqueroit également à la 
découverte' soudaine des autres propl'iétés fle 
notre esprit; n^ais plusieurs de ces propriétéis 
Constituent tellement Fessence de l'âme , 
qu'on tte poui*roit pâsles séparer, de nous en 
invagination , de ta même manièt^é qtle nous 
parvenons à détacher l'action de la Volonté, 
et la volonté de la pensée. Il est des fa<^ultés 
spirituelles, eif ce sont les plus^mefveilléùses, 
qtlél'ofl né §àitt\êiU définir, etddnt OU n'a pas 
ttt&nft^^ le soiïp^navarir de lés avoir possé- 
dées ;tMàis^ fii^ifi dirons abstraiteihent , que 
.^'il eût été possible de les conlndttrëhvant d'en 
avoir été d^ués, que s'il eût été possible en 
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qiielipiie manière^ découvrir la pensée san» 
la peuaée, et riiitelHgence sans i'inteUigence , 
tous ks myenteurs de système auroîent indi* 
que ces étonnaixs moyens comme les seuls 
applicables à la composition de l'admirable 
barmoflie de l'ùnivere: 

Nous seriotis encore ramenés aux mêmes 
réflexions, lorsque, laissant à l'écart fous les 
premiers prodiges de notre nature, nousl^ou»^ 
bornerions k considérer l'eaprit hunâain au 
moment où son action devient reconnoissable» 
Et pour rendre cette observation, plus dis« 
tincle , qu'on suite un homme de génie dans 
la marche de ses travaux; qu'on le voie em** 
brasser à la fois une infinité d'idées, les com* 
parer malgré leur distance, et former du mé* 
lange de tant de rapports un réèultat distinct, 
propre à diriger sb conduite publique ou parti* 
colière; qu'onle voie étendre et railltiplier ces 
premières combinaisons , ei: les lia:* par une 
trame invisible à quelqt>es points épats qu'il 
a fixés lui-^ménle en imagination Sur iéâ vastes 
routes de l'avenh*, et qu'avec ce magique se- 
cours on le voie s'approcher par la pensée des 
temps qui n'existent point encore; qu'on le 
voie dans toute sa marche s'aider d'une im-» 
mensité de Connoissances plus* subtiles que 
les rayons de lumière , et Cependant séparées 
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avec un ordre adihirable , ^lus mouvantes ejt 
plus dispersées que les vapeurs légères du 
matin , eJt cependant soumises au joug de 
cette dominatrice inconcevable qui, sous^'le 
nom de mémoire, s'empare des conquêtes de 
notre esprit pour le seconder ensuite dans ses 
nouvelles usurpations; qu'on l'examine en- 
core, cet homme de génie, tors'qïi'il dépose 
par écrit ses diverses réflexions , et qu'on se 
demande de quels moyens il fait usage pour 
connoitre rapidement qu'une telle idée est 
nouvelle , qu'un tel mouvement d'éloquence 
offre un tour encore inconnu; qu'on se de- 
mande comment, pour asseoir un semblable 
jugement , il fait avec céléritéle recensement 
des pensées et des images employées par ceux 
qui Font précédé; qu'on cherche où sont pla- 
cés les registres qu'il a besoin de consulter ; 
qu'on s'informe par quelle assistance il en 
parcourt dans un instant Its innombrables 
feuillets , et de quelle manière il se croit sur 
d'être d'une ligne en avant de tout ce qu'on a 
dit , de tout ce qu'on a pensé pendant la du- 
rée des siècles; enfin! que chacun, selon ses 
forces, essaie de pénétrer dans ces mystérieu- 
ses beautés de l'entendement humain , et qu'il 
s'interroge ensuite sur l'impression qu'il re- 
çoit d'une semblable méditation. Je ne sais, 


DES OPINIONS B£Ï.I6l£t7S£S. Siy 

mais on rie peut répondre qu*entre la pins ad- 
mirable dès végétations et les merveilles de 
notre esprit , considéré dans toute sa hauteur, 
il n*y ait autant de diStarice qu'eïitre ce dernier 
phénomène et l'idée que notre imagination 
parvient à se former d'un Etre suprême; ainsi, 
pour l'adopter, cettfeidée, il suffit peut-être dé 
supposer que danë les immensités dont noù^ 
sommes environnés, il existe des gradations 
égales à celles que nous apercevons dans* le 
petit espace scmmis à nos foibles re^t^ds. 

L'autéurd'un ouvrage çéljèbre vouvdroit faire 
un tort aux hommes de ce qu'ils sé^Vappro^ 
chent toujours d'eux-mêmes par des compa- 
raisons , dans les diverses recherches auxqûéP» 
les ils se livrent, pour parvenir à cotiilbître le 
premier principe' de Téxistence du môndèl 
Mais de quel autre point pouvons-nous partir^ 
qiîaind nous sommes appelés à raisonner et lit 
jugera N'est-ce pas assez que l'idée d'un Être 
suprême soit métaphysique? faut-il encollé 
que nous-mêmes nous tâchions de îiquh reù- 
dl*e abstraits , en nous transportant hors dé 
nous par fimagination , et en cherchant pour 
nos jugemens et nos opinions un point dtp- 
pfii qiii'soit en quelque manière absent de 
nous-mêmes ^t absolument étranger à notre 
nature ? Tout celsL ne peut s'entendre : nous 
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pe. prétendons pas avoir une force suffisante 
pour cor^Qoitre Tessenc^. et les perfections 
d'un Dieu^ maî^ en nous éteignt^nt par des 
abstractions, nous nje ferions, qu^ nous oter 
le peu de moyens dont nous avons l'usage ; 
il faut bien que je juge des çlioses inconnues 
à Taide de celles (}ont j'ai, connoissaince : on 
ne fera quç nous égarer en nous obligeant à 
prendre une autre ;*oute; et cependant» la 
sei^nce que nous tenous de pos sf ntifnens it^ 
timea^ on vpudrQÎt souvent l^ombattre par 
des idées wbitraires dont l'imaginatiop h pius 
capricieuse «st l'ui^ique fandemer^t 
. Il, sera donc toujours surprenant qu'aux 
yeu^ d^.r^tre ejiprit, et dans Tbabitude de 
^os p^nl^a^, la sagesse d'un des^iein^ l'har- 
inonie de Ven^iamble et la perfectî^i d^s d4* 
tails, soient remprmnt^ manif^^ste d'uno ia* 
felligence, et que nous renoneioiiis tout à qoup 
à cette manière de juger et 4e sentir» pour 
attribuer 1^ fprmatî0n de Tunivers au^ ef^ 
fets du J^asard ou aux lois éternelles d'une 
aveugle nécessité; et il est impossible qu'où 
nous engage à déduire, les memefr •raisonne- 
mens, à tirer les mêxœ» canséquQUoe^ d'im 
ordre admirable que d'u:ne qonfusipn ow l'on 
n'apf^rqevroit ni plan ni d^sseyi 9 et où tout 
parai troit cta désunion et m 4>^p9l^if • I^^4 
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ixnts si différen$ , des principes si contraiigçs, 
ne sauroient çpn.4ui|'e à vu résultat sejcnbU-^ 
ble» L^ magnifique çystèipie 4^ Funivers doit 
entrerfpour quelque çbose dans les conjec? 
turfis que npMs fprmpi)» sur sou prigine, et 
Jon réussira dif^cilement à persuader qu'en 
nous appliqMRnt à la recherche de la plua 
grande di^s vérités 9. nous devions considérer 
çoiDm^ indifférentes et comme milles en 
quelque manigre, toufeesles çonnoissances et 
toutes les idées que nous acquérons , par le 
spectacle des luerveille^ de la nature. On est 
donc entraîp4 bien Ipin , quand on rejette les 
raisonnemens qui paissent dea causes finales; 
ce u'est pas tii}e seule pensée fécoitde que Toa 
parvient à détruire , c'est la sdurée de toutes 
QQS lumièj^s que l'on essaie de tarir. 

J^es hpipffî^3 cessent insensiblement daper- 
cevoir.uii jpapport entre l'exûstence d'un Dteu^ 
et les miracles diyers dont nous sommes eu<^ 
vironi^s; on^is tput seroit changé si ^ par une 
volonté dM>rpaUre du monde, les actes nom- 
breux de sa puissance,. au lieu de se présenter 
à nous dans leur ensemble, se déployoient 
succes^ivçiQent ; notre imagination, animée 
par un semblable niouvement,, nous éleve- 
roit alors malgré nous à l'idée d'un Être su-^ 
prémQ : c'e^t d.<2uc parce qu'une accumula* 
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tiog de prodiges accroît la magnificence de 
rnnivers; c'est parce qu'une harmonie sans 
égale semble convertir une infinité dq-f^^ltes 
en une amirable unité; c'est parce i^a'une 
profonde sagesse les contient dans un équi- 
libre immuable; enfin, <!'est parce que deâ 
gradations insensibles et des nuances déli« 
cates rendent encore plus parfaits les d^yers 
chefs-d'œuvre de la nature, que les hommes 
sont moins étonnés etmoîtis entraînés à l'ado- 
ration. 

. Il nous faudroit, dites -vous, des phéno- 
mènes nouveaux , pour déterminer notre per- 
suasion : vous oubliez doue que tout ce qui 
s'offre à vds regards surpasse déjà votre en- 
tendement? £h qupil si le moindre miracle 
is'opéroit devant vous, vous seriez prêts à 
humilier votre orgueilleuse raison ; et parce 
que les plu;s grands e^t les ^ plus! merveilleux 
dont l'imagination puisse se former l'idée 
vous ont précédé , vous n'en refeevez aucune 
impression , et -totit vous paroît simple , tout 
vous paroît nécessaire ! Mais que. fait à la réa- 
lité des prodiges de l'univers le moment où 
vous êtes admis aies contempler? Votre pars- 
sàgç sur la terre n'est qu'une époque imper- 
ceptible au milieu d'un étarpel spectacle ; 
l'admiration , la surprise, eU toutes lesaffecr 
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ti&tï» dont l'hom&iê Mtssbscéplitàe, neûhan* 
g«nt mn à'istiiâtilre des^ phén^ô^èn^ôâ qai F«iu 
Tîroa^iyéf)^;'^!? ]$dti ôéil v^oP egppity son iiitéUi^ 
gênée ;tfi^e$pntiqu'uyiidiglMe^ tMtisfmrente êàm 
l^ùéile titie p^rtiônî d^u IdM^u^ da morttfe sf 

]$oUS'ïi'^vt]^ti9 pâ^^be^in non plii» d6»ou» 
vè)4éë4<^^1âfto»s dans l^>rdi^ de la ndluré^ 
pdiir» «fFcriftè^^ U pA'tts^àMe àe* son amècir .* W 
tissu d'un brin d'herbe confond notre tntel* 
hgénte^ tVl^krïûmo^s;^^ffca1^ri0\\l^^ dans ré- 
futé et danë If obs«»t^lN>â , nous n'avoUa qu'à 
prbndeiiër 'ndà^ rjsgà^d^j^^t^lrottô^découvrodis de 
ncnfvda^t objfèt^';] i^êW^ <aVi^iods qti'à nous li'- 
vrer à là miéditation v et kiit^us apereevtMUs^ de 
»ou^e^^>'^rapp€irt8; ii^u^'^Wdmi^niburés de 
xiios^s inétklTitues él de sëerëts iâootnlpl^hen^ 

sibles; -' ':• 'ri-^iv :- .$ , ,-Aj n lu 

Cependant , aiipposfùfi^â potlir^'tftil ' woidèTii: 

Vei^is tétitie'' des 'miradWeiitMoijdfwaire& auat^ 

quels noué serions prêts^i>Yiotis t^et^nei; ;it eiÂ 

itisé dejugèr'que ces mira^$'i^^^tiroiettlrpoin|t 

sur les opinionr des, hoitimé^ l^i-nfluencè qiie 

-nous présumons; car s'ils' ëtoieni-fréqûensi, 

Vils étoient tépét^s, ^*ils' sutvenoietil seute- 

ment à dieir époques- é)ot|[héeSvhiaij^ régu^è^ 

res i létir première imppé^ion* àiir ^^çmb' «e 

tarderoit pa$ às'affoiblir^ et Ton finiroîf par 

xir. ui 
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les ranger dans la classe des mouvemenssuo 
cessifs d'une matière éternelle. Que si au con- 
traire ces miracles apparoissoient à de longues 
distances le^ uns des autres , les gén^ations 
postérieures à celtes qui en auroi«nt été les 
témoins accuseroient leurs ancêtres d'une 
fausse crédulité, ou contesteroient la mérité 
dea traditioqs qui trânsmi^ttroieiit k naëmoire 
d^une révolutùon' contraire à la mafiche ordi- 
naire de la nature* . 

>• Dîroit-on encore que* pour reodve manifeste 
Texistence d un Être supréope i il faudroit ^ue 
jès hommes fussent exa^ucés ponçtuellfment, 
quand ils lui adressât des prière^; n^is Tin- 
fluenee de nos souhaits sur tes éVéniemeiis , si 
œtte influence .étoit : générale, ancienne et 
habitoeUe^j^uffirQiti-eU^ pour changer l'opi- 
nion de ceux qui voient avec indifféreiice 
cette i»ultitude< innombrable d'actions et de 
4mou vemens i si miraculeusement soumises jl 
l'empire de ivoire yq^lont^? Ne trouveroient-ils 
|has encQted^ inotifs pour considérer un sem- 
blable: accroissement de puissance» comme le 
résultat nécessaire du système ^tçrc^l de l'uni- 
vers? Ainsi , quelle que fût la mesure d'intel- 
ligence, ^oufée à cell^ dont nous joi|îs^pna, 
quel que fut le degré d'ën^gie attr^b|ié à celte 
meule intelligence^ eafin, quel que fiLt le 
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nombre des nouveaux prodiges, accumulés 
autour, de nous, on pourroit opposer à cette 
réunion de miracles les mêmes objections et 
les mémies doutas que Ton ne craint point 
d'élever, au'milieu des grandes merveilles dont 
on nous a rendus les témoins. Il est difficile, 
il est impo&sibk de faire une impression con- 
stante ni profonde sur des hommes qui ne sont 
susceptibles d'étonnement que dans le court 
passage du connu à l'inconnu; ils n'ont ainsi 
qu'un moment pourressentir cette émotion ; 
et c'e:st de la lenteur de leur instruction ou de 
la succession continuelle des phénomènes 
soumis à leurs regards , que dépend la durée 
de leur admiration; et peut-être que tous, 
nous serions plus surpris de nos facultés et 
de notre pouvoir, si pour soumettre nos mou- 
vemens à notre volonté, nous avions besoin 
de nous donner des ordres à plusieurs reprises, 
si nous étions obligés de les prononcer àhaute 
voix , et de nous commander comme un 
major le fait à ses soldats : cependant, une 
telle constitution seroit d'un degré moins 
merveilleuse que celle dont nous avons l'ex* 
périence. 

Je vais au*devant d'une objection : nous 
avançons graduellenient , dira -t- ton, dans 
la recherche du principe des forces les plus 
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remarquables de la nature; le pouToir de 
Tattraction , cette grande faeultë physique , 
n'aéré manifesté que depuis un siècle, et les 
observations sur les effets de Téfectricité sont 
une instruction plus récente; chaque àge^ 
chaque année, ajoutent au trésor de nos cor-* 
noissances , et le temps arrivera peut - être 
où, sans recourir à aucune opinion mys- 
térieuse, nous aurous l'explication dç tous 
les phénomènes dont notas sommes ' encore 
étonnés. 

On ne conçoit pas d'abord comment no» 
découvertes passées , et toutes celles dont Te»* 
prit humain pourra s'enrichir, rai(£ranchi<* 
roient jamais de la nécessité de placer une 
première cause au dernier terme dé ses mé* 
-ditations; car plus nous apercevrons de nou» 
veaux anneaux dans la vaste ordonnance de 
f univers , plus nous étendrons , à nos pro- 
pres yeux , la magnificence de l'ouvrage et Is 
puissance de l'ouvrier. Une suite dé travaux 
heureux dan$ l'étude des sciences , nous ré- 
vélera peut-être le secret de quelque propriété 
physique, supérieure en foi^e à celtes dont 
nous avons l'expérience ; mais , lors même 
que tous les mouvemens de la nature seroient 
subordonnés à un petit nombre de lois géné- 
rales , et lors même que nous parviendrions 


à dktin^ier ces loia^ un pareil résultat de nos 
rechertihea démontreroit siroplemeQ^t Tesi^ 
teac€i d'une plus ^rannde tiiû^t^ d»<]^ le sys- 
tème du itK>Rde ; et ce caradère de perfec** 
tîon nous imposeroît davantage encore ,. s'il 
étoil poasîUe ; jcoat dans m^e eDuvre lelle que te 
monde, ce sont les rapportsr simples e^ régUr 
liers qui axinonceflit par-desaus tout la sagesse 
et la puissance de Tordennateur ; et en au- 
cune chose notre admirâtioa ne'sautoit s'jtit- 
ladher à un assemblage d'idées incohérentes, 
dont la chaîné se rompffoît à chaque iu;stajal. 
]^ais> pâo* je ne sais quelle habitude ou quel 
aveuglement, k>raqtte les ho» mes ont dé- 
4;ouvert un principe uniforme dans. son ac- 
tion,, lorsqu'ils ont donné à ce principe une- 
dénomination , ils oroteat que leur étonn^-r 
ment do(t cesser : en effet, l'attraction,, la. 
fcNTce électrique et les lois dos affinités ao«il? 
hién moins pour noua auj^ourd'huî un, sujet 
de surprise et de contemplation, qu'un vm-^ 
tif de nous Ihffrancbir de TadmiiTation drte aMJE; 

A 

anagAifiques! résultafs de ces propriélés siiir- 
gulières ; enfin , nous nous balntuoiiis à con* 
sidérer ai^ec indifférence tout effet gsé aérai, 
toute cause primiiiire dont nous atoqu^érons 
la conception, comme si cette conception 
même n'étoii: paa un des plus grands phéno-*- 
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mènes de la nature. On diroil qne les faom- 
mes, par une suite de la familiarité qu'ils 
contractent avec leur propre esprit, diédai- 
gnent tout ce qui est à sa portée ; ils n!out de 
vanité que les uns^ contre les autres, et leur 
rivalité seule en est l'origine : mais quand 
ils se reprennent à 4'écart, ou quand ils se 
jugent en commun, ils s'bonorent si peu , 
que lûus les secrets dont ils acquièrent 4'in-^ 
tèlligence n'excitent plus leur admiration. 

On doit mettre au nombre des idées les 
plus vastes et les plus générales dont nous 
ayons ^eonnoissance, celle de M; de Buffon*, 
sur la formation de^ la terre; mais cette idée, 
en la supposant aussi juste qu'elle est belle, 
nous explique seulement Tune des parties du 
magnifique assemblage de l'univers , Vtïne des 
gradations de cette œuvre superbe. Je vois la 
terre formée par «n des jaiUmemen» du so- 
leil; je la vois s'animer et devenir féconde , 
k mesure que , par un lent refroidissement y 
elle parvient à un certain degré de- tempéra- 
ture ; je' vois encore sortir de son sei^ toutes 
les beautés de la nature , et, ce qui me sur- 
prend davantage , tous les êtres doués d'an 
instinct ou d'une intelligence : mais si le^ 
élémens de ces incoroprébensîbles produc» 
tions ont été préparés^ ou simplement dépo- 
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ses dans l'aslre de feu qui anime notre utiU 
vers, je transporté là mon étonnement, et je 
cherche égalevneiit l'auteur de tant de tner^ 
veiU^. , . . 

Je dois maintenant fiater quelques momens 
Tattention sur la partie la plus iftétaphysiqné 
du sujfjt que je traite; Hous poùrriotils petite 
être nous former Pimage d'un monde eitistatit 
sans commencement/ et par les seules lois 
d'une «aveugle né^essifé,'si eè mdnd^ étoit im- 
mobile el itivariable dans toutes ses parties : 
«nais comment appHquer l^idée ée Tétevnité à 
cette sucde^s^ion continuelle dont nous sô^m- 
mes les témoins; une telle nature est un com- 
posé nécessaire d'uti« fin et d'un 'commence- 
ment, et l'on ne sauroit définir autrementle 
mot et ridée d'une succession dans toud les 
genres : voilà pourquoi nous soiirines entraî- 
nés à nous élever à un pre&^ier étare eitistant 
par lui * même , lorsque nous avons • devant 
les yeux une révolution constante dé- cao^ës 
^t d'effets , d'anéantissemens et de reprodtiC'^ 
tions, de dépérissemens et de vies. On ne 
isaui^oit même se représenter le plus simple 
mouvement isans u'n commencemeht; <jaf il 
dérive d'un déplacement, et il n'y en a* point 
sans une première fixité. 

On n'écarterott point ces difficultés , en dî- 
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sànï que VuiàîVjei^ ^(9^ m« tout.tmiAUfiUfe, «t 

dea fvaifiatHxnsj'ycar uatout.^i» <!Q-^eare ^ iIq 
tout unique, un tout sans f^elation qu«li(iQiv 
qwi ^.AQÎt xé(e^ le , . a«^it \i 91 AgÎBMi^^ {: . lAti ip^feil 
toièl n'est 4^'ttn0 cîroOlHkCriptHii^iiiéd/? f i^f 
<{uelle en.elfQt ii^sjttprasdO^çf^pti^liQ de.pbai^ 
gïçiiietit ; ^%h MPt. -teW^ç qiçqQtf^<ïî^^n iie 
iioUsi |Nçé^|i4e ^qMeiVasseiqbld^^r dci». chjQscft 
po$iiJi^e$ CQot^au^s <]ai:|.H sqa^eafieint^^ .fftii?^ 
n'es^t jqu'çi^ ^tildiap:i^oeileflr.ci, ci5tni'est.qu-fii 
^x^mwii^it l?s ditjeç&es |)^rtio^: 4#*.:HhiJ .i»r 
ûQiiuiu.:apqpd{,n0pa.,avoiA£^ doUJl^ \e dio» 
d'umver&, q^e ;no^s..$p|»^l»^^ ,fof»4^^,ài ùii^r 
diefttçoméqiueqQes ^^ et à'£a)rtnei? 4^ jygi^n^tlid. 
^imim cV^ av^O'Il^fte j79:Uon ffii[]ei)> .yoynii^ 
|>£|rt<isut Hpe;pqiîçiftftaioqj> i>PuH»s§ôK«i4iiia.iiér 
ce&au4 4j*ftft<Çi^WP.pQWn}«ir^- i;,/ 
• :tJ\feis;, 4iP9i-l^(m^yp^^i i3enMce^44i>«ja «déjme 

^:4es volonté^ 4îw .4l»« ^at^lligepfti^îf ;ra- 
#neiier kjVkà4ti 4>^>.^M?«nia}ettceiwefl^» ^aM*^ 
'fliffiAQu*^ Aes |s»<^e^$pon6 dottt le monda ffl^^ 

: :Cet^.p.ro{>f>$itîon)e8t s^ns doigte. dif^i^U k 

éclaircir, comme toutes celles daot la solution 

.plaidait s'xkïiiT à la caaqo^^ance c}e li^fini; Ou 
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Be.peut 'Cepeadanl; s'empêcher d'apercevoir 
<iv» les génânrtioai physiques nous condui'- 
sen4;9 d'une manière. âin^le et iv^iiifeslê, à 
ia nécessité, d'un; premier principe , et que 
jiouft die^ans chercher ce principe hor$ d'elles*^ 
laémes « puisque leur propre nature ne nous 
-en fouruit aucune idée; au liei; que la suc-* 
.cessî<Mi des combinaison s de [esprit peut être 
«suspendue à une origine dont nous avons 
aune sorte de conception y et qui semble tenir 
€$n, quelque manière à ces mêmes combinai-^ 
Hioiis« JËn- effet, nous parvenons aisément à 
nous former Mue Jdée distincte d'une faculté 
dépensier, antérieure à l'action de/ la pensée:, 
et qui pnurroit même en être séparée parte! 
intervalle que l'imagination jugeroit k propos 
iie^se seprésenten II en est de même de la 
liberté, pouvoir intellectuel dont nous avons, 
le sentiment^ dans le •temps que nous n'en 
faisons aticun usage, et dan» le temps qu'il 
reste en nouiS absolument oisif. 

J'ajouterai que» même dans le cercle étroit 
desïos pensées, â'îleat vrai que les opérations 
de Tesprit nous paroissent le plus souvent une 
•dépendance les. unes des autres, quelquefois 
aussi leur chaîne est tellement interrompue, 
-que nos. idées âernbl^it véritablement sortir 
du néant; «u lieu que pour toutes les autres 
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productions dont ncrus avons ^onnoissance, il 
y a toujours un liçn visible entre ce, qui iest et 
ce qui étoit. Ne .perdons 'point de vueejfïcore 
que, dans le temps même où; nos idées naus 
paraissent enchaînées les unes au9C autres, 
tette succession tient plu« à notre foiblesse 
et à notre ignorance, qu'4 la nature même 
de Tesprit considéré d'une manière générale. 
Circonscrits dans tous, nos moyens, nous 
sommes obligés d'aller sans cesse du connu 
à l'inconnu, du probable à la certitude, de 
l'expérience du passé aux conjectures sur l'ave- 
nir : mais cette gradation, cette marche doit 
être absolument étrangère à une intelligence 
^ans bornes , qui sait et qui voit tout dans le 
même temps; et peut-être que. nous sommes 
sur la voie de cette vérité , quand nous obser- 
vons parmi nous le calme du véritable génie, 
et la tournoyante mobilité de la sottise. 

Enfin , ce n'est pas aux hommes persuadés 
de l'existence d'un Dieu qu'il faut demander 
de se transporter au-delà, pour ainsi dire, du 
domaine de la pensée , peupebercber des preu- 
ves deleur opinion ; les défenseurs de l'a théisme 
ont seuls besoin d'un pareil effort, puisque 
•seuls ils veulent se soustraire k l'empire des 
' sentimens les. plus simples, et des raisonne- 
-mens les plus naturels ; puisque seuls ils nous 


DES OPràlONS RELIGIfiUSES. 33 1 

aveulissent de nous défier de la liaison si dis- 
tincte que nous aperceTons entre une suprême 
intelligence et là perfection de l'ordre; entre 
un premier principe et une suite d'effets et de 
causes ; entre l'idée d'un Dieu et tous les pèn- 
chans de notre âme : ce sont ces considérations 
si près de nous , qui prêtent une véritable force 
à nos opinions. Ainsi nous ne conserverions 
pas moins tous nos, avantages, quand il seroit 
vrai que, Sur des hauteurs inaccessibles , nos 
adversaire» combattissent, avec nous à armes 
égales. 

- Dirigé par ceî( réflexions , et ne voulant con- 
sidérer que d'tine manièi^e utile et réelle le 
sujet dont j'ai entrepris la discussion , je ne 
m'engagerai pas avant dans les disputes qui 
roulent sur la création et sur toutes les liypo*^ 
thèses relatives à cette idée. Il me suffit d'aper- 
cevoir confusément que l'idée de la création 
de l'univers n'est pas plus inconcevable que 
l'idée de son éternité; celle-ci me dispense, à 
la vérité, de me représenter quelque chose 
sortant du néant ; mais la disparition du néant 
même par une existence éternelle , est une 
pensée qui effraie également mon imagina- 
tion ; car mon esprit ne sait où placer cette 
éternité, et il l'environne encore d'un vide 
pour essayeir de. la comprendre. Je vois que ^ 
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dans le âyalème d'ùa uniVets créé, le néant est 
détruit par une volonté dont je* puis me for- 
mer une idée ; «t dans le système d'un univers 
éternel , le néant est dissipé par une abstrac- 
tion où toutes ks faduUésde mon entendement 
viennent se. perdre; enfin Tune et Tautre de 
ces existen^aes se.pi^sentçut à moi au milieu 
d'un espace ou^d'un vagiue infini, qu'aucune 
puissance bum<ime ne sauroit concevoir ; et si 
quelquefois ^'éternelle exrsteoce ^de.runivers 
soulage encore -plus jiotre réflexion que «a 
création , c'est uniquement parce qu'une sem* 
bl^ble image nous interdit toute espèce d'exa- 
men , et ne nous permet plus aucun usage de 
nos forces. 

Ij'idée d'un- Dieu créateur est sans. doute à 
une ^ale hauteur de notre intelligence; mais 
nous ;yJ sommes conduits par tous nos senti-» 
mens et par toutes nas pensées; et si nous 
sommes arrêtés dans Ijes efforts que nous^fai- 
so^is pour atteindre.au dernier tevme de notre 
méditation , c'est par des obstacles .que nous 
pouvcms attribuiçr à la vokmté mèmede cette 
puissance que nous cher cfaons à découvrir ; 
autlieu que dans la route plane et monotone 
de l'étern^le existen^ce de tout ce qui est 5 
aotis éprouvons. le dernier désespoir de la pen-* 
$ée ; c'esl*à-klire , Tim possibilité de concevoir 
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]a nâUirQ des choses , et la certitude néanmoins 
qu'il n'existe aucun voile mis à dessein entre 
C€ftte nature et notre éhtetfdefment. 

Je fais encore quelques observations : nous 
Toyèns une ressemblance de la création dans 
la reproduction Continuelle de toutes les ri- 
chesses de la terré ; et notre système m'oral 
nous en offre une image pkis frappante , dans 
la formation de nos id^ées qui n'existoient! 
pornt antécédemimefït. Kos senffimens parois- 
sent un autre indice de la même vérité , car ils 
n*ont aucune cônnetion évidëhte avec les 
«causes que noiks leur assignons ^* aussi ^ sans 
rkabitode, noud Verrions autant de distancé 
entre certainls mouvemens eiftérieurs et les 
diverses affections de notre âme /que nous eri 
portrvens concevoir ehtre rexisleiicé du monde 
et Pidée d'une souvetain'e puissance ordon* 
naiHce. : 

Nous apercevons clusisi que l'univers a tous 
les caractères d'un ouvrage; cat*actères qui 
consistent dans la réunion d'une multitude 
de parties dont les rapports sont fixés par une 
seule pensée* Enfin , la suecessioâ înéme dxï 
temps semble annoncer une formation iiitel-* 
lîg«nte ; car on ne sait conimeht placer cette 
succession au milieu d'une existence éternelle. 
On ne peut concevoir aucune différence d'épo- 
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nous dire qcie là où s'arrête notre inlelligence, 
là aussi finisseiil les mystéreis de }a nature, et 
i^rmdrton^ûous^ encore nous: emparer des se- 
crets du temps ^ en attribuant une exigence 
éternelle à tout ee que nons connoissoiis? 
Gertéà, nons «ommes. bien petits , pour rendre 
de semblables déci^ts ; notas sommes bien pas- 
sagers dans Tétern i té ^ pour déterminer à qui 
elle appartient. " 

L'idée la plus vraisemblable de tontes , c*est 
que notre raison est insuffigatite pouratteindre 
aux interprétations dont nous avons la curio- 
sité ; la chaîne d'êtres au-dessous de nous , à 
qui nous sommes inconnus, nous meiàv^haque 
instant sur la voiÉi de cette vérité; et il paroi t 
singulier qu'en apercevant si distinctero^nt^es 
bornes de nos sens , nous ne soyons pas induits 
à penser que notre intelligence , eu apparence 
si étendue, ne peut néanmoins parcourirqu^un 
espace étroitement circonscrit. LHmagihation 
des hommes va plus loin que l^natdt*e connue; 
mais son i^omaine n'est peut-être qu'un point 
dans la nature inconnue , et c'est là bien avant 
qu'il faudroit pénétrer, pour dédcfutrir les 
vérités qiii sont r.interprétatiÀn- des myëtère^ 
dont nous sotQmeseiivirQiiniéS : métis quelqu'un 
les connoit, ces mystères , nous ne devons pas 
en douter; la toute^scièiice est au sommet dç 
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ces gradations d'intelligence dont on nous a 
rendu les témoins. Nous ne savons rien , nou& 
ne déc<nivrons aucun rapport qu'à l'aide de 
l'expérience et de Tobservation , et nous ne 
coniioîssons le inonde que par la petite avant-^ 
scène qui vient frapper nos regards; est-il 
vraisemblable qu'îiucnn autre genre d'instruc- 
tion n'existe dans l'univers? Les hommes, 

dans la mlirchede leurs jngemens, ressemblent 
tout-à fait à des enfans ,• mais cette condition 
même lies rappelle à l'idée d'un père et d'un 
tuteur. Partout , cependant , nous^oyons que 
les phéiiîomènes-de la nature se rapportent à; 
un grand ensemble ; partout nous, voyons que 
ses productions éparses sont unies à quelque 
cause générale : il en est de même des idées- et 
des connoissances humaines; mais, piusadmi** 
râbles que les rayons du jour répaûdus dans 
l'immensité, c'est de la lumière la plus par-- 
faite, c'est d'un esprit divin qu'elles émanent^ 
Enfin , si l'espace, si le temps lui-même, ces 
deux existences sans borîies, sont soumis a 
des divii^ians , pourquoi ne serions«nous pas 
induits à penser que les degrés de science 
dont notts^avons Texpiérience et la conception , 
Besont^ilssi que des parties d'une intelligence 
ûniv^rfifellé? . . 

» jPé toutes les objections contre l'idée. d'ua^ 
X1I4 2à^ 
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• 

Dieu y la plus foible, ce me semble ^ est celle 
que l'on voudroit déduire 9u méLmge de peines 
et de plaisirs auxquels la vie humaine est ex* 
posée. Un Dieu , dit-on » devroit réunir tontes 
les perfections : ainsi, Ton ne peut croire à son 
existence f quand ou aperçoit une limite, ou 
dans la puissance , ou dans la bonté de la pre- 
mière cause de notre destinée. 
. . Un pareil raisonnement n'a rien de solide; 
car si l'on ne veut pas: admettre comme une 
preuve de l'existence ^'un Dieu, tout ce qu'on 
découvre de sage , d'harmonieux et d'intellt- 
gentdans l'univers, de quel droit pouHroi^on 
en même temps se servir 4'un contraste appa-> 
zent entre la souveraine puissance et la sou- 
veraine bonté , pour attribuer la fdrmatioa 
du monde aux caprices du hasard , ou aux lois 
d^une aveugle nécessité? Seroitril juste que les 
défauts d'un ouvrage, fissent preuve contre 
l'existence d'un puvrier, et que les beautés de 
ce même ouvrage ne; fsvorisassept point ropi'» 
nion contraÂire? Kous serions justement fioodés 
k raisonner d'une manière absolttoneiit in-* 
verse; car le * désordre el; l-impel^fectioii nous 
représentant simplement une iiégatiaadeiCer- 
tain^s qualités., jl laut que n€>us puâ^^oi^ 
iiaire un reproche général à l'ensettibl^^ pour 
éloignelr. Tidée d'usé maia iattlligMrte; ju 
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]iQ^ qi^f, poMF noHS rapprocher c]ii cétlç idée, 
il 8iff6t;^uf^^9? ^eulc^ 4^s parties 4e Tobjet que 
.Qôift^ ;Q(p^n^i4^9il$ aç^Qaiice l'art ^t le géniç. 
Ai»^î» qu^G^JdOMs outrons 4?f^s ^n palais» sji 
jiH^i|6 y trQU^aiit^ d^s^ manques distiaçtives d^ 
4al€;nt, QouA ^tlribvf roi|is.fita oproposUioi;!^ ^ ua 
arcbitçQte, \ovs même que^ dan^ uae portioa 
4e l'é^i&çe, nou^ ne; . dUtingiierioas auçaoç 
trace 4'^nvQfvtiQn. 

J'ai déjà eu occasion de nkontrer comxnemt 
on étoit icanduit à des extrêmes iocompréhen* 
^blès, lorsqu'on entreprenait de mettre en 
équation la bonté et )a puissance d'iin Être 
infini : ainsi, je ne m^arrêterai pas dei nouveau 
sur cette proposition. J'ai fait voir qu'ils n'étoît 
aucune hypothèse imaginable, d'après Laqtielle 
on 1^6 put encore dire qu'une p^faite purs«- 
«anoe aiiroit du produire utie somme d^bon* 
heuf de plus. Il est des, idées qui paroissent 
eoRtradîotoires au* jugement de notre esprit >, 
^iniquement parce que nous Be'pouvott^>pM 
lés ^perce^qir dans léiàr entier; et nous^éé^ 
^couvrons celte vérité, non pas^eulemehii en 
<^nsidérant^ leâ* chose» qui sdnt étrangères à 
tiott^nâlure, mais en > âri^êtavit iimptenli^ent 
noii^'viiie 'éur Je» évéhémens et les afikiireà 
dominons sommes/ le» s^KelcHiateuvs joui^ikaiiers; 
Qu!e8t^e doiitp y qpaadtidttsieseayonfs «te^^eiû 
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mettre à lAs petits rapprocheAiens les plus 
grandes et les pi as vastes pensées ? G'eàt avec 
l'idée d'tine puissance infinie que nouê refu*- 
-sbiis de croire à TexistenCe de la*bonté inânie^ 
-c'est avec Fidée delà sagesse infiiiks que nous 
ne voiî1t>ns pas admettre rexisteiicc de la puis- 
sance infinie; c'est, de plus', avec l'idée des 
cfhàncès infinies qtre nous imaginons des sys- 
tèmes absurdes sur la formation du monde : 
nous nous servons de l'infini pour tout, ex- 
•cepté pour placer au-^dessus. de nos< têtes ut^e 
intelligence dont notre. raison ne sauroit dé- 
terminer ni les propriétés, ni l'essence. 

On se perd dans un vague sans bords, .quand 
loa veut aller au-delà desiUoiites de la puis- 
sance kumaine: ainsi , après avoir réuiii toutes 
-les forces dt notre âme et de notre esprit pour ' 
nous pénétrer de l'eKistence dlùn Dieu , nous 
D.e devons pas nous épuiser en subtilités pour 
,eS8sayer vainemien:! de concevoir darisiiniejuste 
acception^ et. sous des; rapports lévidens, les 
divers altribut&d'unl^tmîniiniiqui n'avêulu 
se £aire connoitre à no.us qlie daiis v^fie-. cer« 
tainé mesui'e et sàus de certaines; for^Ki^!;<«t 
c'est trop demande^ que ^d'obl^r^tesadara^ 
leurs d'un Dieu à se" défendre .contre censE-qui 
cantiestent son^ exis tenace , et contre oeux. iqai 
disputent sur la^]}aturià>4e;9e9:per£eotiOM. Je 
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n^ai garde àe suppoâerattctin obstacle à Fox^i 
culioti de 6«s volontés } tnais je serois rempli 
du même- sentiment religieux , s'il • m^étoil 
connu qu'il existe im ordre et des lois dattsilar< 
nature xies cboses, que la puissance divine à 
la facuUé, de modifier,: mt^ qu'elle n€ sauroil 
pas ^ti^ement détruire; Je n'adorerois pa^ 
xnt>iû8 IfÊtre si*ipreme, si, en même temps que 
ses divers atlrtbuts^ seroient dans ^ne union 
ixMistyQ'te^ cétoit néanmoins par des degrés « 
etpar une sorte^de succession, qu^il- put ou 
iQii'il iifoulM semer et féconder le bonheur ; je 
respecterois en silence les secrets qui échap^ 
peroient à ma pénétration y et j^attendrois , . 
avec^iihe-^SQumission 'respectueuse , que le . 
temrps e&t dissipé les fiuages' dont mes yeux 
«ont encdre environnés, 
f Quel donc ! téujours de Tignorancç et de l'ob- 
scurité ! Ô\i\ , toujours et toujours ; telle est la 
côvidttion 4^$ homiiies ; lorsqu'ils veulent fran^ 
chii^ les limites tracées par les lois immuables 
tlela nature ; mais le^^ grandes vérités que nous 
pouvons» apercevoir suffisent pour notre bon- 
heur et pour la règle de notre conduite. H y a 
tin Dieu; tout me l'iadique, et tout me Tan- 
nonce i mais je në.saurois découvrir ni le 
-inystèrede sçn esseqce, ni les rapports intimes 
de ses diverses perfections.. Je vois bien , de la 
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fùioile, le In^onirque eQtoiiréi^ie 56k gardes ; }e 
cbnnots ses lois; jjçjoujff de l'opdre ^ju'il fût 
obâTÈi'yeri, tn^iiâ j^^ n'assiste poin& à ses con^^ 
seilsv ^t j!ignore le secret de ses délibérationsi 
J'aperçOts de même ()u'up voélettapétaétrable 
me sépare des desseifta-de l*Êire j&tipi^me ^ et 
je n'ent4reprei>ds:|)Q»rit d<^ Its tracer ^.ye me 
remets- avec confiaaoe à la proiectâphi de! cet 
Être que je croîs 'bon et puîssaiit^ comibe |e 
m'ab^bdc^àiierois au bras d'un ami q»î^ ao 
milÂeu'd'jine nuitpFo£onde> et tandiiS que ]*ai 
le pied daus rabîme/me retûreroitîà kii, et 
calmeroit mon épouvante; ^ - 

Die^ est oomme )è soleil <{tie noAs ;n6 pe^u-^ 
vbnos regarder fixement ; mais les y^euxibai^sés ^ 
DOfiis aperceTon&se$*ra(jron.4 etleslâefifeits qu'il 
répand sur toute la nattil?e.<iependai!it^Je&hom*^ 
irieâ qUt y par une d'é£i|^nçe dele^jFftJtiilsiières ^ 
ou par la nature mém« de leur esprit fae com-r 
niuniqisiént avec l'Ëtite suprême; 4^e psit «a 
saint respect^ressenten teœof e dar^ftnisig^ ëiiti^ 
pression de sa gr>andeur : c'e$t au dfvnier fie--' 
gré ^ c'est à l'extrémité duleVieripikMQéproQii^e 
plus fortement sa puistenee.- \ : 

On considère ra^sentifnent géa^raVdè^' na--- 
tions et <les si^èclea à l'opinioà de l'exiatence 
d'un Dieu, comme iune^préaom^îdfbi^iafiar'*- 
qtiable en faveur de cette opinioii ^ mais vmst 
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sembihble preuve perdroit une partie de sa 
force, si Ton n'tiivisa^oit pas en même temps^ 
cotni^e Uîfe sorte de phénomène moral, le 
rapport que tt^us les hommes petiveiïtavoit 
avec iine idée si sublime , malgré la disparité 
sensrble tjtai existe entré les différenstlegfe<él^ 
tié kiir e.^it et de leurs lumières; et dMte 
observation conduirôit à penset qu^au lâiliea 
d^s ténèbres dont Trdée d'itn Dieu se troiive 
envii*oniièé, le seiitimeiiC devient notre meil- 
leur gùidè: il est, j^ein convieifô^ ta partie d^e 
nous-mêmes la moins réfîécfere; mais ceè% 
aussi la pltis iqnéé, et cellequi, sous ce rap- 
port, semble ôommuftiquer de pkis ^^ès avec 
l'Auteur ^fe la nature: ' 

La vtie devance totis nos autres sens-; fin^a- 
g4na tirni se transporte au-delà : mais comUiM^ 
-eHe est obligée de »e tratrer uneroMte , 'le i^eri- 
timent , qui framsbit tatrs leis Jûtermédiaires-, 
Va plus l^ri ^ncor^. . . ::. ^ 

Lé k*àisonï)^ement , daitoses efforts pôur^par» 
venir auît vérités d*tii)e ban le mét^iphjrsique , 
forme une chaîtie dont les derniers antieaux se 
stiivent plulft qultsiûe se jtiîgnent : Tésprit de 
rhommè ti''étant piis assez subtil ,. assez déli9, 
et en mêm-e temps assez étendu poth* t^h 
toujours juste cette multitude infinîe-d^dées 
qui se rassemblent au terme extretne die notre 
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méditation ^ le seritimé^nt est donc pins propre 
ai rintelligence de ces Hérités sublimes, qui, 
n'ayant pas été composées par parties ^ s'il est 
permis de s'exprimer jEii.nsi, ne^soiit pas sus- 
x^ptibles de section, et ne peuvent ^tre bien 
^isies-que dail3 Jeiir ensemble. Aussi , tandis 
<\ikç l'esprit s'égare souvent en vaines spécu- 
lations, et se perd dans je labyrinthe de la mé* 
t^physique^M'im^^ d'un Être supréjcçe se 
peint, se réfléchit ^anç .effort dan^ un cosur 
.^iraple et droit^ et qui est encore en entier sous 
Tenppiredes lois de la nature : ainsi, 1 homme 
.sei^sib]e,' comme l'homme intelligent, an- 
^noi|C6 un Être suprême ;'. on ne peut le décou- 
vrir sans l'aimer; on ne peut l'aimer sans le 
découvrir ; et cette réunion de toutçs le^ fucul- 
.tés de notre âme vers une même id^e , çie mou- 
.vemetit qui ressemble à une sorte d'instinct, 
doivent être rapportés ;à une cause première; 
car il y a pour tout un premier module, et 
jpien ne viçnt absolument de nous-mêmes. 

.C'est peut-être aussi \e sentimentcqnfusde 
ce premier modèle qui nous ramène aux idées 
religietjses 9 lorsque le speçlacliÇ d'un^ yertu 
parfaite vient quelquefois frapper nos rcg;«rds. 
Les hommes, à Taide^e leurs iFun^stes sys- 
tèmes, viendroient à bout de tout anéantir, 
àe tout altérer, que les douces espérances et 
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IjdSi idoucç»peii$ées:qui 9ai$se»t:d'unf pr^for^^e 
et sf n^ible^dm^^ail^îonj, r^é^i^jTerçxil^nt encore à 
cette .destnictioi%. Qn v.c>ufjr^.ittei> yain nous 
engager k coosidérer uii. par<eijf< sentiment 
comme le simple jeu d'mipavi^ugle.iîaatièrç.; 
toiit au dadsttisi^t ¥^.^i'^^^^'9l^M.PQH^invjter à 
lui chprchf^, une plus noble joriginfiM^t^hl .CQiChr 
inçpt nÇ; {^s :Y0ir i^ans ces graades ^qual^t^ 
de J'jhoiQfne; Ji§jpQ&ie$^e de L'^ç, rél^vaÛQu 
du )gén W;ai J'çy pap^ion brû^s^ixte A^M sensibi- 
lii^:^ l'ampiif cçiuisl^ntrde l'ordre ^li^ifQuphan^® 
boute, cqpim^nt i^e p^s voi^ dai^s ce^icbe: ta«> 
bteau< le reflet 4:H^0 luipi^ï^^célestj^ [.comment 
jxe pks crpir^.£x à.ftit ^spj^ejt, q^'il y a quelque 
part une prreiniér(»iixitellîgeitj[>e, Une première 
grandeur» ;uneMpremkère beaut44'>Exist.e--t-il 
jamais de payons, ^anf qtielqiie fqyer de Iiji* 
mièreis ? Je ne s$iis ;:mai^, eptrji\}p4 P^^ <?^s ?^: 
flexions, il ^V|:riiv^ queJquefoiS'^e^^onsklérei: 
le beau moral doBjï: no«^ ^^f^i^g^in^ Jje^ adtnjirat^ 
teurs, comme tifi. degr49:Pi>mtD€^ un ipremJÎM 
rai)g danSiCeM^ prqf»ojl^ioit qiiiÂdpiC^ppiH>cb!ei? 
les êtres inteUigensde lacç^fii^oi^i^ance du saut 
yerain Auteur de 4^: nature;^ et qiji^u^ ce tif Au 
moral se trouve réuni danç quel qtjes; personnes 
avec un arpopr.pr^maturéy avec un presse^T 

tinrent de Ja nature divine, il; y *? ^^^^ ^^ 
accord y un çh^me qui nous impose, et pne 


^4^ ^% L'ilfMRtAKClE 

sotte d« ^àfàbt^té incônftti q^ii «(rire notre 
l^esjpë^t t et e'eHl: ainsi quelèiiDeji sortes de pen- 
sées dbudes et âublimés se raliiëht à Tinnagé 
que nèiis n<>â^ formoûs de l'âoi^ de Socraté 
et de ëelle de Féhéloti.' 

£ti tnéttie tempêyét'pà* TéffM d%n pareil 
mouvement^ ëh éprouve un idèétiilient don* 
Idttrëtiï, qitiàttd'ën ^ait qu'il eitijsted^shomrâeé 
ennemis defoQtes ceft id^es; dë.^ hotiitiles 'qoi 
aittaènt miéuk '^e râbaiis^er àveo li^ tiatqtë eb^ 
tiére, eti àt^rifeûâm's^dn origine aii hàf^ard ou 
à une aveugle uëbe^sité 9 que ^ rêsbudre à 
eoD^idérer lés (atultés ^pitituelles' da^M ilé 
j6uti»sent Gotti^e une fcÂMe* esquisse 9it ié 
.touveraine intelligence. Aiit^i Và^- lieu d^ se 
servir de leur esprit po>ures$byé^de prêter de 
là forèë aux vérités lôoli^lai^tes ou «ux vràî-r 
sëâfibklàctsi qui timis ^ut (^béreft, ils s'appK- 
qttfen* ^u eôtïttairë à les eôm bel ti^ toutes , et 
cbert>UëM-à eaibatràsser par âei s¥iètilités les 

i'Ustruetion^ qui teudent à Jbrtifiëi*lèà premiers 
penehiins deiipi^^ë' sature: )3H teâ^oM se ttiû-^ 
témIi$er,pôut*<àiu^'^i^e^dèleW^prbpi'echoix^ 
plutèt que dëâ'èlevet'p&î^ 1%^ 4utUièiHes de leur 
gédie, et de nous èutràtnër àvedeuk dàt^s les 
routes du' bcmfaéur et de Vespél^htë ; ils ne 
veillent dé' rëtemité que pùxtt ia ^n-saS^e 
âdUt ils Se disetit émaiHés; i!h h'ëfi veulent 
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pbkijt pàisr Tis^it «t pont là {>ëtoàéè. Quel 

honneur , cependant j ç^mt^l teUk» iieveWr clè 

oeUe sftj^icoitéîie mveii doiïe^iU^sKj^lértfienty 

suelle n'est i{èe le césultftt^d'uû la&ëVaisseméilt 

aetnidable aux ipo^vemei^ft .des j^tà'ntes ; et si 

ndscfàcolt^ Bfliiâuelks,' bien tùih âè ^ë perdre 

en Quelque dlanfièrt^dafi» rfnl«Hi^tfeè in'fi'k^îe; 

Ittten: loin de s'unir à quelque ^|in^' destinée , 

saoti éhtifnémeiitasMsçi^eâ kcétle fréle itruc^ 

tuce qurchafM^leideit(]Mâte»pàfrt$ , ^ dont ch^^ 

qnti jot», ch|K|«i«; iâsVant éx^olsè l'a durée ^ 

Quçl ofi^lieîi ppi»prtt>ASAkioi^t tiiHelr d^ ce& fà-^ 

eôltés^ si elles lie >d#irèietttkoWè:'sé!^vir qu'à 

déinire avec f>rl§eiiiioli ie eerde iâifit^e{)tifok 

di»;teaips danft lequel ùow -éè^oiAH tivre et 

œoiifftr ; si e)les «ve^devbient nèu^ setTÎr qu^ 

iMms iélevér ab-oleseQs die wos é^Uk , pendant 

cktînsl»nùdèTiè!iqiri va^s'aitéàiltii^'dàhs Fétem 

4u^.d6s iièd>es^.oiBbmf}e^ne Vlsi^ùt* légéredatii 

lUipwiensrtédesiaity? Aà^j q«Ki*piËt<)el*k^è-tK]«i 

d'éoiat , de : ttiom phe > «t d'éH v^f iô« ^ qnidlid 

2Mas)neiiAiBQeri&tts.7roIontàiirbmetit à Ihgtitt^ 

d4ui! ide f Wfflm itetta origîijiel J^oUë- ëeiibhà 

fieiridè la célébi^itédé notre^pâjf^i^e Tbon-^ 

sieiir tde dotre^ati^n y du rcg^oHl^^e ho^b fe^^ 

mille; et la seule gloire que nous ne voiiidHbtiS 

paji' pjE»*tbgei^9 ce soioit v^^ dè^ tlbirtnâctité 


I 
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entière ; ce suroît celle qui appaurtiendrpit» à la 
dignité dp, qotte nature. * u 1. . 

Enfin, q^^'il: me. doit permis ée le dire, cap 
îi e.st des nlo^)ens où je ne m'aéiresse qu'à un 
petit nombre de personnes :.par quel étrange 
éçart^de riiuii^îifii^tion^, eii méiclitant sor l'exîs^ 
tence d'un Dieu^.ppurroilKih.aller plus Imo 
que le doute ; puic^qué, pour seul appui , pour 
seul guide daM^ QQS jugemiena, nous n'avons 
qil'une intelligeiQce dont «noua épaouvons coo- 
•tinuel]enientia.fpible$se; puisque cette tnlel** 
IjgejQce eiGit.su$çe|Hib)e d'iime: peiifectîoa gra-^ 
duelle, et.qu€^({e]|Q.uy^Ues. lumières se jpi- 
gnent sans cesse à celles^ dônft.nous sommes 
devenus possesseurs?' Ii'n!eÀiate.aucune^pn>» 
portion ep.tre la mesure 4e 00s ^ronnoissances 
et retend i|e sans boroes.qui se déploie devant 
nous ; il ^'en!^:ip^^te:aucuii)efeiatrelJuiiépnion.de 
toutes nc^ fprejçs. et }a.pro£mdeùr^de8*jfny5- 
tères, de la liature- .^ ioôlntsif h^tc'dbne osecisms-' 
nous dir^ q^e les hommes; soiit: parvenus- au 
dernier teryiiiÇ-dfLla science ?i comment ose- 
ripns^noiis ,<hr^tqiie , dajfis ies^^tijps éternels» 
il n'y a jai][)^is:.^u,<etil n'jTiaùriL'jamaia d'tn«- 
' sftumeni' plp^> {pénétrant i^qoe/itotre foibie 
r^iison ? . -' • ':•».:!» - >■ 

Cepen4#itt, Ions inéine-qii>'«ii- pei^roit l'esr 


^^ 
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poir ée faire un pas'de plus dam la haute rné-* 
tapfaysique ; ' lors ntêmt qu'eu persisteroit èl 
trouvter insuffisantes oii iitiparfaites^ les cliver* 
ses preuves de l'existence d^nii Dieu, comm^ 
on s^e saurdît contester que tout autre système 
ne isoit ënvh^onné dé plus grandes obscurités ^ 
on n'auroif janiaisttftt'un doute p6ur résultat. 
Mails a-t>^on jamais réfléchi à la puissance d'un 
simple dout^v i|Aimd ce doute s'applique à 
une idée immense y et dont les relations sont' 
ssmi» bornes? Qu'un. essaie de se représentât" 
une probabilité égale , dans uàe cîrconstanc§ 
où il s'agiroit du plus grand des intérêts dont 
celte vie d'un moment est suscej>tible , et Ton 
verra quelle force devroit avoir ce même degré 
de vraisemblance dans les rapports incom^ 
mensurables du fini à l'infini? ainsi^ non pas 
une incertitude, mais la plus petite présoitip-^ 
tiofi' de l'existence d'un Diçu, la plus légère 
appiarence d'une, semblable vérké , su'âSrbient, 
au jugemeiftid^xfce saitie raison, ïpbiir fonder 
le système de oreiigion et de morale adopté par 
les :faabitan9 <le..la ^terre. Oui, Voà pouVroit 
fiairë encore une bielle prière au séki du doute •: 
O IHeu qui nous est ineoniaiul^ô ppissance^ 
qui ;e8t vraijsem&klD^é I ô. bonté souveraine 
dont mon éœur' se fait UïHâ^iibagi^V.et dont il 
4b tant le bçaoin ! ali l ai tu existes fSi tu^vis dan^ 


ces oélefft^s .demeures que mon jonl.nc peut 
parcojurijT , .si tu es le «MÎtne de ce mi^îfiqsie 
univers, daigne accepter mam amour et -mon 
timide hommage!.*.. 

Ces pensées. sufifiroient, :sans doute, pomr 
iq^pirer du resped et de là crainte à des êtres 
qyi ignorç^nt. ce qu'ils sont^ etq^i chercbent 
partout leur origine ; à des êtres qui ont tant 
à désirer,, et qui ont de si'petits sacr^ces à 
faire; à des êtres qui ne peuTent se passer de 
quelque esp^ance, et qui ont besoin^ dans 
(eur extrême fotblesse, d^ s'iattacker à une 
idée fixe et dominante, à une idée dont ifs 
ressentent les liens, et qui icurserre d'amarre 
au milieu des balancemens et des agita ticms 
de leur esfirît. 

C'est peut-être parce que le temps du der- 
nier édaircissementest encore loin de «nous, 
que beaucoup de gens: s'exagèrent leurs pro- 
mues douites , ^'et les conf 6odeut . soutent* aTCfO 
une incrédulité décidée.. Je; flvélrtpréeeiitf ea 
imagioatîou une .époque ràiennelle, où' les 
bdbitans de la. tei^e de^roîènt' être ibstéuits 
du royslèire.de leur nature et dn.secret deéeùir 
avenir : jq mefigmroencQVoqueJe jour de cette 
iiistruoCkia est signalé '^QJaif.kineique pbéno^ 
oèue propre à fixeVïtouta notre altenliou; et 
je.i&uis intigipmmtt pcrsji'nàr.'qufty dana::UA 
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pareil instant, les b,c|inmes les plus éloigués 
^n apjmreoii^e ^&s idées ri^ligieu^e^^se nioptr^-^ 
roient iii^iels^ t^QV^^ilés,. et rej^ounoîtroiept 
çux-rmémes que ce qu'ils ont pn^ poi^r leu^a 
vrais sen tinfiens ett ppujç ^ip^ qçniPÎçMoii p^r- 
fa>te, n'étcût qu'une opinion chancelante, 
n)ais étay^e, d^ns s^s dehors, par les s^ppuis 
que lui prétfs^t laiROur^prQpre et le dé$ir d^. 
se distinguer. < ^ 

£n même temps que je juge ai^si 4^ la pr^* 
tendue incrédulité de p|usi§ui:s personnes, je 
hasarderai ^ne réflexion d'ungf nre diff^^ept : , 
ç'eiSt qu'une. foi distraite et superficielle danS; 
l'existence de.Qiei), çt dans Ijes opinions qui 
dépendent d^ cette grande idé^, ajest.pas équi- 
y^lente en force à un doute contenu dans des 
hornes ei^actes ; e^. peut-être que s\ ces horne^ 
étoi.eot pQ$f§e$ d't^fie manière as^^z distincte 
po^r être re/idues sei)^ibles à toutes portes 
d'esprits, la confinée religieuse , d'une des 
clasuses de la, société acquerroit un degré île 
plus. ; . • 

^ . J'entends faire une objection i.Cp dou^te ce*. 
pendant, oe doute.dont tant d'h^mme^ ne 
sauroiept s,e défendit) n'c^t-il.piBismi argu- 
men.t . couvre Tapinioi) de^ l'existence d'un 
Dieii? car un êl;re puiSiS4int,..tQl ^qcie nous ]fi 
suppospps 9 aurait é^é le m4ii;e.d!ipspÂrer une 
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confiance générale et parfaite aune si grande 
vérité; il n'avait besoin , ni de recourir à des 
miracles, ni d'ém ployer aucnn-ntriyen surna- 
turel; il siiffisoit de sa volontés Je conviens 
que nous pif^uvons ''aisément ajouter en ima- 
gination plusieurs degrés à n<]ts connoissances 
ainsi qu'ànFotre boiiheur; mais cette condi- 
tion de notre nature, dont lés motifs nous 
sont inconnus, ne peut jamais éfre contraire 
à ridée de Cexiéitence d'un Dteu : tout est 
limité dans ncfs propriétés physiques et dans 
nos fistcuités morales; mais, «bien avant ces 
bornes , riolis voyons en nous Touvrage d'une 
intelligence suprême,' et lioUs découvrons à 
chaque instant- tes traces d'une main divine : 
c^en est assez pour diriger nôs opinions. Les 
raisonnemetis'i^cercains sur tout be que nous 
pourrions^étre ne saitroiènt jamais affoiblir 
les conséqneiicës claires et distinctes qui nais- 
sent de ce q^e nous sommes. - ^ 
> truand le Lapon, du foinlde ses-neiges, en- 
tend par hasard le retentissement éloigné d'uji 
tonnerre , il dit que ie Dieu vit encore là haut 
0ir la montagne \ et c'est ad milieu 'de la plus 
grande magnificence de^ la nature v^-é'esPt avec 
les lumières de la philosophie que r<Ma voii- 
droit rejeter «yidée' del'exis'tentje d'un Être 
Buprén^.. Quei^art , quel kbus malheux^us 
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de notre raison! O innniensités des immensités 
qui doivent accabler Fesprit le plus dou^ d'en- 
tendetneRt et le plus hardi dafls ses pensées! 
O immensités des immensités! c'est k vous à 
nous avertir que l'homme sage et raisonn.ible 
doit au moins être timide dans ses jugemens i 
ah ! que peut-il faire de.raieux , que de se pro* 
sterner devant le maître du monde ^ et d'être 
frappé^ d'admiration au «nilieti du spectacle in- 
compréhensible, dont on l'a rendu le témoin ? 
que peut-il faire de mieux., que de se prendre 
avec ferveur ♦ à cette chaîne de fr^iraeles, de 
prodiges et de beautés sans^nombre, quisem* 
blent vouloir le conduire à 'la connoiâs;a'nce 
du souveram Auteur de la aature? que peut-il 
faire de mieox, que de xîhercher à 's'éleveï 
par la méditation à l'idée plusou mtitns con^ 
fuse de cet Etjre infini ? que peut-il faire de 
mieux enfin, que de s'attacher de toiites ses 
forces à l'opinion «on-seuleraent la plu^ vrs^i* 
senublabie de. toutes, mais encore à la; plus 
grande, la plus. douce, la plus pénétrante et 
la plus h(eureuse ? Ah l^si nous venions jamais 
à la perdre. ••• out. ne i»peiit supporter cette 
imagi^^cUR Voile» funèbre) ^paroitFoit Jeté sut 
tous nos ^enjtimens; etaiii nioarne, un éternel 
silen<^ sembleroit environner la nature en^ 
tièrè;;. joqus appelleriernsi un.-coQSblatetir) et il 
xri. 'j3 


n^en fs^isteroit plus; un protecteur, un sur<« 
y^ ill^at 9 et il n'y en auvoit plus ; nous cher** 
çh^rion^ des espérances , et il ne s'en présea- 
t^l*i>it plus, • • H^ias ! ee n'est pas tout encore : 
i^ne pensée effrayante s'empare de moi, et 
j't^ésite un moment à la communiquer; mais 
i( me seipble qu'on prête un nouveau degré 
.^e force aut idées religieuses, quand on dé- 
montre de plusieurs manières que les prii^cl- 
pç/^ destrucUfs de ces mêmes idées oonduîseat 
à des résultats contraires à nos sentimens in» 
lîinçSv^t qu'avant d'adopter un pareil sys** 
t^ç, i)ons aurions besoin de revêtir^ pour 
ainsi dire , une. nouvelle nature. }e vais donc 
finir oe çhapitreparnne réflexion d'une grave 
inip^ftance., et. digne d'iqspirer la plus sé^ 
rijsuse attention. ' « 

Z^S'il n'y avoit poipt de Dieu, aitce monde, 
si l'univers entier n'ëtoit qu'una production 
de cbanees «infinies, ou Ia*nature elle-même 
subsistant de toute ét€nrnité; el; si oetle nature, 
aveugle daof as^n edsemble , ei privée de la 
^onae^ejQoe d'eUe^^^méme, n'avott en même 
ltmps«auci]^q guide, aitcnn supérieur; «enfin, 
si tous ses mouvesnens étoient l'ei^lii^iiéces* 
saire? d'une propriété cacbée à jamats dans sa 
propre essence; ai ne pensée ternîbie vitodroit 
alariper notre imaginaiioA!: 9f«is\ nUiunons 


pas sealeiïieitt à retioïrc^r' «ut «^pëi^^ndeè q^ 
font le -charme de «otre vteViM>«*' «'àti^îchs^ 
pas seulement à considéreft* dé jprés leë am- 
bres et trîstes'lmages dfe Ja mk>rt , et d'ûti éter- 
nel aKi)é»nti8semeiil: ; céî; iàf&éu.<$e^ jpéirs^ëëttVés 
ne seroitnt'pas ki fînd<é hois dangiefrà-, ië Srler^' 
nier tevme ute hotre épétivanté. Eh eflfel,1ël( 
révolilti4»ns ^'Ufi^e itiàttiri*^ a^uglé étant ^lii^ 
hioontiuesV t>i^s Ihcàlmil^blëfl^qiie les déèsëitii 
d'un Être in:tieUtgent, it'Mr^l'impbSsiBlé âë 
découvrir éur quelle bâ^ l^pd^è daiis Vimi^ 
vers U destinée des hombiM; il ^étSoit ihn'^ë^'i 
sible de préjuger si^'pât' ^^ef^ti-Unédes loîâ de 
cette iihpérietâi^ ndtut^é^ 1^& ètté^ iht:«Higetis 
et sensibles sbirïtdévo»ëi'à piéH^ ii^Wvocàblë^ 
ment , oo à revivre sotls tjdelqne'autt'e ftiVnie ; 
s'ils doivent cbhhdltre tine IbiSr de notiVéaui 
plaisirs, ou souffrir un jouf d'ëterneltes|)eiilès I 
la vie et la inort^ le bbntieiir et lé mal&ëtit^; 
peuvent ap{>at!^ilit< ïfkê^étemuyéht à une ha- 
tute dont lés mOtivefflënVftés6tit âîrîgëi jiàt* 
aucune intelligence, îie soft€ enclcatné^^pà¥ 
aueunei^éè tàorale^ mais dépendent unique-^ 
meht â'uft* pfopriélë àtëugle ^uî nous 'ëéi 
représentée par cfé'mot so\ji*(î et terrible*, là 
néoessiîé. TJoé telle hàtiliréUè^6ît âbsoîùWétil 
semblable ^à ces rOchèrs àùtqt^ls là Pablé 
aToit atla«bé^Prométbëè, étqpiii étoiétit égalé- 
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^ent insensibles, et aux cris de douleur de 
cet iulbrtuné , et à- la joie des vautours qui 
dévQro.ient son sein. 

AinsÂ, dans un pateil système, rien ne 
ppurroit fixer notre opinion sur l'avenir, rien 
nç, ipourrçit nou/s garantir que les flammes 
dévorantes des astres de feu suspendus dans 
li^ firinaraent, i^e fussent peuplées d'êtres 
susceptibles du sentitlient dii malbeur.; rien 
n^ p<?lLirroit i^qUs gar^intir que la partie sen- 
sible ^ de nous-mêaies, icédant k quelque 
iowçp inconnue, ne fut à son tour entraînée 
da^OÂ.ces lieux de douleurs et de lamentations; 
enfin, et Ton ne peut prononcer sans. frémis- 
sement de semblablç^ paroles! rien, non, 
riep. ne pourro^ pi^q^.garantir: que, par Tune 
de3 lois ou des révoîi^tions d'une ayeiigle na- 
tiji^g, ,des; tour mens éternels »e devinssent 
nutçe !çw*el , ftotre épouvantable p^^tage. 
.. .][j'expérîence mpoie^tanée d^yAa. vie nous 
inspireroit peut-être une sorte d^.tr^inqtlillité; 
n^a^s qu'es^l-ce^. dans rimmensile , que des cal- 
çuÈ^ .fondés sur les observation^ djtntsi court 
intervalle j^ qu'est-cequ'unç e^péran^e dont un 
instant rapide est l'unique caution ? «Somniies* 
nqus, seulem^.At certa^ins d'avoir ufiç jiilste idée 
du temps? Les inse^ies ailés qui vivent un 
seul jour|. f n : co^sidère&t le tsilailéau comme 
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1 état éternel de runivers. Le mélange de dou- 
leurs et de plaisirs auquel Thomme est'sonmîi 
sur la terre , n'est point 'iine ire présen talion 
certaine dé ce qui peut exister, de te qui peut 
arriver^ et dans d'autres temps et dans d'au* 
très lieux; car l'unité, l'égalité, la pariW, 
toutes ces sources du Traisemblable, to«i5^ces 
principes de nos jugemens, tiennent aux 
idées géj;iérales d'ordre ^t d'harmonie*, et ces 
idées ne sont pas applicables à* u^ne nature 
sournoise aveuglément aux lois aveugles de la 
nécessité. ' 

Nous avons peine à nous assurer des des- 
seins d'un Etre suprême : cependant, par une 
sorte d'analogie, nous pouvons nous former 
^né idée de la volonté divine; et notre esprit, 
nos séhtimensi,< nos vertus > nous aident dans 
cette recherche ; mais si ifous étions les rejé-' 
tons d'une nature insensible, nous n'aurions 
aucun- lien avec les diverses parties de son itti- 
mense étendue, et l'étude attentive de notre 
constitution morale ne pourroitnousédsCirér 
sur les différentes révolutions dont l'univers 
m a térieliest susceptible. Nous découvrons seii- 
lem'ent qu'il y adroit beau ôcHip thoins dénid- 
tifs pouriapposer en imagination des limites 
aux moavetnens varî^ d'uoife nature 'safaé 
guide j qùei pour circonscrire de quelque Vha- 
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nière hf cours dç$ açUons. d'tifi' Êti?Q taut- 
puissant, mais W^^ni pai^eiU^itfetit d^BS les 
autres qxialités d^i^^t SQn essence, oai foratée ; 
car 1^ idées 4*Ppdp^, de justice ek de boiiilé 
qui n^is^ent de la cpanoîssaoce d)9 ses pevfec- 
tipps, seinbliçnt tracer, un cerde au. miliea 
4.e .l-ijTUQfieç^it^ ; j^it ù\iomx/et une rouie qjje 
resprîtr;(|^4'hom,mie pe»it apercevoir. ;€)iii , ces 
seulçs^ idéçs SQumettenJ: un grand espace, à 
n,otrç pensfé^.y . mais. eUies n^ sont ti/aucun 
V.sajg[Q ppu^ apprendre A coanôi ire lesm^ys- 
tères d'une nature insensible , et poiii? péné- 
trer I.e seçi^çti dqs niouVeméns impriméa par 
uflC; ajvejugle nécessité.- 

Répéj^oi^^-Ie dptic àfl^ suite, (je qesxéflexion&: 
tQut^s^QÎt obsQi)r^ tiQia.t senoit, poiir ainsi dire,* 
aiihasa^d d^P^ 1^ sort des' hoi^Ynës^, i si nocis^ 
ne pQuvidïi^ pliis^ atttibuer. la mârohé et Hoi> 
dp):>Ma|^Cie> u^iv/^rsi^lle du.mondlsià la^iicilonté^ 
p|ii^sa<nte d'i|t) Être intelligent ck>n4lesiper>- 
f^qtipps hQU$. SQnt.re{)néàenlées.par. ntis senti* 
nf^ns^t^pariUp^ip^ns^Si. ^ ^ i* * ' ; 

£n^f)»'lors m^iYI^ que dans leisysianb^KTkiiie 
na^jjref éiem^^ .Qoiparf^ieqdrait iàurassurei? 
le^l^omm^ssii^ lemNaveiliri; lo^ mêni[einp'itin> 
p^arAf^f^ndroit s^^ l^i^fr.mQM^er^hkin^qTX'.o&mirke' 
la çessaijipn cer^irie dibi leur .^etËÎsteniceçT lors 
îTieiaji^j^u>n) é<}?i^»i^i«fi^sôJ>imfiptjdf> poissi- 
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bilité. d'un» continuation ou d'un- 1 ep àiivéïH 
nient d^ cette etiétence par. aacui&e espèce 
d^ sentiment oii^ de aMi^emY ^ il ûe se^oitipRs 
éyidfin^-.qii.^ jQjOti# fuyions saôs intérêt airtf 
tourm^lti^ des^ étr69 densiblesy da^s l'espaiee \ 
imtBteitëe qu^ itous esftl représenté pajr FiiKTaga 
de l!in£m\at .pair celle, de rétemilé.v L'idée 
mélaphysiique qui o/olos déteirminie à.pWef lef 
nous, él le moi su f eelpoiiit i m perceptible' et 
i»^sténeus y qui réunit xios idées p#é»eqj|e;ï i^ 
no& idées passées yi et no» sentimeès actuels' k 
]ao&/C£aii>les.e4; à nos espér^anoes'; cette idée 
métàpUysiqtue ne suffil; pas pdar noixs rendre 
élirangiers.àièate antre desUn^ëé; eUe:ne^s»ffî^ 
pa^ipoutt.iftoas rehdre , indiffériBns aux elïetsf 
iticon^nus' qui peuveiït résti^ter d<es' rèirditi tâobfs» 
d'une nature inconnue : les^ peines^,' tes^dbâ^' 
leliTS de^ étr€^ animéi dams Idssièisles ééW 
siècles ;3te;j30us a^particniineiit poim;' «^Is^ 
comme eliesntapparhemieilltda'v^ii^é à*pef^- 
aonne f^ ndilsr avons' à. cesr mâd^^rs^ ,« eh^t^ 
abstraits; >tniieet iiistaiit^iine^pârt elbM^âiité (^ï^ 
échappé au raîsonbeinclRi y iiiais^'q^i^*n'es4i^â^> 
Rulle^pobff; vous;;. 

Je ioçftivîqns qtie^ d^m^-l^ système! d'ûhig^ 
aveu^lçiaiatorev 1^ bonb^fur et le maiheijii^^ eu^ 
pftssa§M8 JOUr sans* fin ,> ont le même degré' âë 
'vraisesabiaiiceft: maid quelle épouvantable 
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parité!, pourroit-«on considtérer aaas frémir 
l'idée terrible d'une serablabie chance ? 

Que vient-an donc nops dire, quand on pré- 
tend que l'athéisme nous affranchit: de toute 
espèce de frayeur^ sur l'avenir ! je n'en vois 
que là, je n'en aperçois que dans ce lugubre 
syÀièiveJ Va Dieii, tel que mon cœur se 'le re- 
présente;, encànoa^', adoucit tooaf iâês sehti- 
mens ; -je me dis : il est bon ; il est indulgent , 
i-1 counoit notre ifoiblesse, il aime à^^retuire 
heureux , et je Vidis arriver la mort sans épou- 
vante, et souvent ayec des espérances.. Mais 
tontes les craintes , toutes les alarmés devien- 
nent raisonnables , si je vis sous Tunique em- 
pire d'une nature insensible , et dontîles lois 
et les cévoluûoîaaiSiOnt inconnues; je cherche 
s!il jestquelquen^oyên d'échapper: à sa puis-* 
sai^cq ), ïTp^ais il ji'en exèste point : .ni la mort , 
ni.l^p ténèbres ne m'.ouvrjent une retraite ; au- 
cuu' lijÇUi dans respace , aucun temps jd»ns le 
t^mps^v i>e p0uy.e.ut mi&servir d'jisiUi. Jç réâér 
chiss'iLest possibledçttroûver! cpiciijple part 
de Hr com passion et r^teT/la * bouté ; iiia^& ^dahs 
cette immense éternité que je;coiiisâdèi;e-èQH' 
cpre,\il.n!y a plus^d'intélligencerfureniiàre, il 
n'y a plus d'âme universelle; une a veuj^' na- 
ture nous environne de partout, etuoBs^- 
mine jmpérieusemciit. Je lui demaiide^eicvain 
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ce Qu'elle vefatfa:^ de moi; elle est sourde k 
ma voix. Que dis-jé, ce qu'elle veuti elle ii'-a 
point de voioûlé; elle n'a point de sentiment; 
elle n'a point- â^^pensée; son guide à elle- 
même est la irécessité; son maître, une force 
irrésistible » Klbntl^ternel mouvement est un 
éternel my^ér^Ah! quelle otigine/ quel pro- 
tewieiir que> celte ^ nature imfifférenre à tous 
les êtres > qui' sok^tent de son. sein! et quel 
aififihefix ^Kecfftc^- pour Fe^prit deFfaomme, 
qo6 celui'ileilia destruction de toute idée pri^ 
fai¥tive d'ordre, de justice e\àéhout,é lliedirai- 
j^ô^'encorej? ioi^mème que- dans tous les sys^ 
tèmes, les>pDrl0s dé l'avenir devroiènt m'éti«r 
fermées' pour ja:mais, jeserois moins malheu- 
reux , je verdis mmns attéré,':si c'étoit à un 
pèl%*et àun sôuv«raiH bienfaiteur que je'dusse 
renïettre li^ défifèt'^d'une Vie que je tiendrôtsr 
de lui; cetve*dertiière communication avec 1er 
tûtàlre du *mofide adduciroit ma peine;? mes» 
yeux ,' 'en setferaiant, aperpeurroient sa pnis-^ 
sancé ^ etperdantitout pour^Aoiu jle rpo^irrois 
espérer qfa'iL'mteroit encore! le Dieu de cesdù 
que. j'aime? Jei fraanrerat»fquélqiiexdQiucearràr 
penser que md ^destinée éstsunie'à^isa'volontév 
qtie^on existenoe'et^ les travaux auxquttl^jel'ai 
oon^ôréer^î^faprmâBf mn des .«points indestruisi^ 
tîbles de^es é^Mels souvenirs ,^' et que riu-^ 
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fo»préhensible néant dana le^tijel j<r ifai^ 
être plotigé fait encore parUîe de ^^on ein^ 
pire. Mais quand une âme $eii9Î^ble^ quand 
uae âme élevée,, quawl imeiâme qui a j^^^ 
quelquefois du sentiment de 61a potop^e gta&^ 
dkur cootîoUroit atec certitude qu'entraînée 
par un aveugl^ «aouvemenf e^e-yasedisaif^r 
d'elte-tnvévne ^ elle y» pévir toutes <«i^n3 daiis 
di^s espaces sans maître ^eft dans[-ces\ féné-^ 
breux abîmés dà tout ce qu'ily:a^e pl'Ufavil 
sur latevre est indifféremmetiti^réteipité ; une 
semblable pensée quiviendroit flé^virlespJMS 
grandes acûons et déshoâoref^ la i^lua- helh^ 
vie , seroit une source continue)le|de lr\Bteaé9 
et d'aMablement. Ah! saiivez-^-noiye de. ces^ ei^ 
frayantes* ôéflexipiis*^ opinion sablime et ebé? 
■éiG de rexist<en<rè d'un Dieu^ t'U^téJaire}; p^- 
plistaez y pénéti^e^ nâipe âfi^je du eourage dont 
eJile » besoin t. de* la* e<HiSQtehod*c|tt<ellç cbei^ 
dbe^ etidèsieftpéraneèsi qbi:Iu4iappei!tie»nctiil^; 
éoactcz de nof r^ €fap»^ 1^ cornais dea fa«itàwes 
ftittestesf, tputesffCf s soppositkHDS*iqiitie^ y toii^ 
tes oes erreiirsiickkrraisQ&ctementt^ itouieS':ces 
subliJitésin)ést9DbtmWQ^tiiMk'itiehn bU» 

çèt entrée jl^booime ei s6n>OBéateiiP. Et nonS't 
p^einS'd^r ponfiani^e ;danflllesr|irein4èpeitdef eus 
der ix n a tu re ; iprenonis tonjOEnrepèur gisidevoe 
sentiment ninti^éur qui nfeati-pa» la pensée» 
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mais que1c[ue chose de plus encore ; il ne rai* 
sonne point, il ne juge point, il rie conjec- 
ture point ; n>9Î%il «&( p^^t^élre^ notre lien le 
plus étroit, notre communication la plusas- 

^i^ée a^vec cw grâàd^. yéieit^* r^^^Mt* l^W 
de nous , etau^^Q^Ues l'i^prit a^l ne peujt 
jamais atteindre. 
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CHAÏ>ITRE XV. 

I 

) 

Sur le respect que la véritable philosophie doit 

aux opinions religieuses. 

JjE spectacle de l'univers, les méditations de 
notre esprit, lé penchant de notre cœur, tout 
concourt à nous affermir dans la pensée qu'il 
existe un ]>ieu , auteur suprême de la na- 
ture; et sans pouvoir atteindre à la concep- 
tion de cet Être infini, sans pouvoir parVenir 
à nous former une juste idée de son essence 
et.de ses perfections, le sentiment confus de 
sa grandeur, et l'expérience continuelle de 
notre foiblesse, sont autant de motifs impé- 
rieux qui, dans tous les pays et dans tous les 
âges, ont entraîné les hommes au pied des 
autels. C^s idées naturelles ont acquis une 
nouvelle force p^ les lumières de la révéla- 
tion; mais ce n'est point dans un «ouvrage 
philosophique que l'aulhenticiléde la religion 
chrétienne doit être approfondie : que pour- 
roit-on d'ailleurs ajouter à l'instruction ré- 
pandue dans l^s livres composés en difFérens 
temps sur cette importante matière ? Toute 
discussi^on qui tient à des vérités dont la jus- 
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tificatton repose snrdes faits, se trouve néces- 
sairement concentrée dans un espace fixe dont 
les limiter^Kynt déterminées; et Ton est obligé 
de suivre des traces battues,, et de parcourir 
le même cercle , « lorsqu'on veut marcher dans 
une route pratiquée depuis si long-temps^ Je 
me bornerai donc à quelques réflexions gé- 
nérales , en faisant tsfaoix de celles qui peu- 
vent s'adapter plus particulièrement au génie 
du siècle et à la modification que nos senti- 
mens : reçoivent des opinions dominantes ; 
car nos jugemens, comme nos impressions, 
varient avec les cfaangemens qui survietïnent 
insensiblement dans les moeurs et dans, les 
habitudes : ce temps, est celui de l'intolérance 
et de la bigoterie; un autre est celui du relâ- 
ehemenl «tde' l'indifférence ; un autre cçlui 
d^un mépris orgueilleux pour les anciens nsa^ 
ges : chaque sièicle , chaque génération se dis-* 
tingue par un caractère d'esprit particulier; 
caractère que Ton prend quelquefois pour 
des idées nouvelles, tandis qu'il est commu- 
nément l'effet naturel d'une exagération dans 
nos opinions précédentes. Les hommes sont 
sujets à des lois morales semblables', à plu- 
sieurs égards, aux règles de la mécanique ; 
et avec toute leur science et leur orgueil , ils 
nous rappellent ces enfans qui, placés aux 
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esCrémités €lufi long balaticter, «'éléTênt èl 
se rabai^aeat sucoâSAivealent; 11. fve peut y 
â¥<^r de fixité que dans les ^tutàimeaB modé- 
rés , les seuls qui se souiîenneot par len^ 
propre force ; tous les aulres oikt itne aôHoa 
èmprunlée^ et cette a<îtion n'est jamais ea 
pèrfait équilibre aréc la véritéé 

Il est dani4a tiaiuré de toute espècis de 
réyélation de parôitre motas évidente «us 
yeux de Tesppit » à mesure que les preiiveà 
de aou authenticité s'éloignent; et si, parmi 
les dogmes réunis à une doctrine religieuse 
quelques-uns reafermoient* un sens mystique 
ou surnaturel ; si ^ entre les formes de culte 
adoptées par* un gouvernement et pat ieâ 
che£i de l-Église ^ quelques-unes ne sembloient 
pa^ proportionnées à l'idée simple et majeA** 
tueuse qu'on doit se foi'mer du roàitre dU 
mande ^ , il n6 seroit pas extraôrdinaii^e que 
cette constitution religieuse^ xtonsidérée dans 
ses différentes parties^ ne donnât naissance 
à des controverses ou à d^ partages - d*opi«' 
nton ; et il ne faudroit paasf'arnaâ^ d'indigda* 
lion contre ceuk qu'un examen fait avec 
bonne foi enttfa^neroit à desd<ku4€ls Ou à Aêê 
incertitudes. C'edt dans la 'mesure lie notte 
entendement , c'est dans Téteridu» de notre 
ii:^teliigence que Diisù » jugé à pÊtùpos de as 


manifester, à nou»; ainsi l'action de ces fa-< 
eultjés de notre esprit o€ sauToit lui déplaire^ 
Maîs41 s'en faut biea que la raison abandon- 
aée à elle «etile, que sa perfection méme^ 
teUe qu'on nous la représente sous le nom 
respecté dé .philosophie, doive conduire les 
hommes à aucune sorte de dédain pour le 
culte religieux en général, et à a^icun éloi** 
gnement particulier pour les opinions dont 
le christianisme est l'appui. Tous les ensei* 
gaemens qui ramènent à l'adoration du Dieu 
de l'univers sont dignes du respect de ses 
créatures : aiusi les personnes les plus dispo-* 
sées à contester l'authenticité des livres sacrés^ 
devraient encore aimer une instruction qui 
semble se .présenter aux dernières limites ^e 
la puissance de lespi^it, afin de secourir les 
hommes dans les efforts qu'ils fpnt potir coQr 
uoitre Dieu dav^^itage ; c'est la barque salu«^ 
taire qui vient s'offrir au malheureux aban- 
donné sur la surface immense des eaux , où 
il cbe,rchoit en v^in à s'ouvrir un passage, de 
ses m^ins déciles. 

On ne sauroit disconvenir > que les senti-^ 

n^ens de reconnoissance et de respect qu'inr 

» 

^pire l'idée d'un Dieu à l'homme le plus. capa- 
ble de méditatjion ne s'unis$ient d'une manière 
parfaitemen^Jnlime aux enaeignemens de U 
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religion chrétienne, tels qu'ils nous sbnt (»6- 
sentés dans le testament ':<ltépos^ii:aîre de la 
doctrine évangéliqiie ;* et . dàAs ces* meniens 
où, avec le désir^dn bonheur, et avec la-.timi^ 
dite qui appar-tieçt à notre, n^tiii^e , «nous 
cherchons à lier notre petitesse à la suprême 
grandeur, et notre extrême foiblesse à la sou- 
veraine puissance,. les perfections divines dont 
rÉvangile nous, fait le tableau, encouragent 
nos espérances et rassurent nos^ craintes ; la 
religion nous montre au-dessus de nous*tout 
ce dont nous avions besoin dans notre miser 
rable condition , uue souveraine bonté , une 
éternelle compassion, une intarissable indul- 
gence : ainsi donc le dernier anneau de la. foi 
chrétienne, comme le plus haut période, de 
la méditation , atteignent au même terme; et 
la religion s^accorde avec la philosophie, dans 
les momens où celle-ci s'élève davantage. 
* Cependant Fhomme religieux et le déiste, 
unis, en quelque manière, par le faîte de 
leurs penaées, se retrouvent encore easem* 
ble, quand ils jettent leurs regards sur la 
société civile ^ el quand ils cherchent à déter- 
miner les^ devoirs des hommes ; cslt il n'est 
aficun' esprit sage qui ne rende hommage à 
la morale de rÉvangile , et la philosophie 
ne' sauroit en imaginer une plu§ belle, plus 
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irainonMliirle ét-ph)s cc^iïforine A tiotre aétria-^ 
Itou (*):rfi*>il>e0rdobe''Vr6^ que les tfpïrtibuaj 
enappartfnOC'Ws pluq opposes, se fa^tti^ 
ohent à levrs ettrémités/ et s'ilest «Mi'^u« 
Pàdônitiitfll d'An ' Dieu et-\é r«pfect pour la 
niotBlîr>foi'iiibriC>;"«» è^UAissant, l'enceinte âe 
la dtoctriik«i^ingdlitfu'e, qu'importe au pfei- 
loaopbfr raisonnable qne 4a- foi chréti^nnà ait 
placé des ^re^osientpe cesdéux grandes id^s ? 
et s'il ctc^éit' pouvoir -franchir de lui-nrémè 
Fespace qui sépare rhomme de son créateur; 
par quel motif condamneroït-ll avec amer- 
tnme Iwséntimens de ceux qui s'attachent 
au j^sti^me donsolantd'intercesiiion et de ré- 
demption -dont le christianisme a posé les 
fôn'demens? ... 

Enfin , lors" tnéme qu'on ne partagerort 
point' toutes. lés opinions des interprètes de 
là doctrine cbrélieiine,-'Ce-ne seroit pas un 
motif suffisant pour rompre l'alliance reli- 
gieiiSeqùi doit exister entre- les hommes; 
aUiaA<ft r^préiéVttée et rend«e authentique 
dâtis chaque itaitien , pat- le culte public dont 
' le gâuverheUieUt a fdit'-choix. Quelle idée 
faudroit-il'doncse former du génie ou >^ Itk 

' (*) Je présenterai qdelques réflexions sur cette vérité 
dans on autre Chapitre. 
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c^fémoMes, d^ my0èwé^^(M 4^ quelques 
autiH^ parliez «d^ieulli! fuhlieétmt «on ?eiiprit 

^686^ haut pour tes oonfUénv iwmmu i'At-* 

re%iewe0, «t;qw^ ;détiiHii!nant<«9Q^#tiettliA^ 
de rii»portooc0ideiCM méiiH)9 opiatons ^ ne 
eoMenpffÉoit p» da& égniê pwm AmMes les 
dq>ettdfbiiice$ de: h. iphfcs ^aUime «^ de |a f^us 
saflutRite das pensées? îli: «aA «iaé. teepeodaot 
dV^ptei!ce¥oir que., ^0tiir.lft.miilliiAiide des faoro^ 
«i(es9 les devoirs tde U monte i, TMprit mà^ 
gi^Hc i, et totM tes bomnsiiges fmtifimms tco«^ 
dus ji la DtvîiHté oomposewit un «ensembte 4i 
étroitement lié, qu'on risque d^<ébra»teT te 
hase 4e Tiédifiee y tersqu'én {rttaqi»e sa mrc^n- 
féresftçe. L'imsgi«aUan ^n vnlgftîfieiiie peut 
pas;élire guidée de -)a mime mtni^ que te 
génte imiiditatiif 4^ iSoUitaire; Mti^e» ssMÎt 
comioe titf e 4ftii e jgrasrde ein^r. i^tie ute vdiiloir 
«aptiiffer TteipiniKHi .de^la «MMâÎNidis par tes 
flftênies ooasid^ratiaM4|ui wtfmti^hXk^mmf^ 
prqfoisdément^ peU^en?: U ast^ .«fi^ ^«SFSièiiie dte 
proportion assetti^aiiiL froukés diverses dei^ 
êtres intelligens , comme il en est un appli-* 
cabte anx forcer criées ,<tes «très ph/stqiies. 
Je ne connois donc riea ^ ^rmpmmi «aage 
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s^ ;Oe|K« iCpbjM^ite.iiuxiMÂdécéQ \iM cétêmu^ 
mes, f^i^ww Mdmij^es tt res^c liées dans l0 

qfimâ %^f^^e avcio b%èratlé des ilbvflÂB«yn<- 
iK>l$^4u«^ilJte 4M»blîo nctp(utidantv«ii(IWi olv^ 
^fm^jfittbntiff^mfni le f^aee isPesprit 6I ks 
^mll|€||€»'2iA1ûtl^»s de la plupart' dieiCeiix à 
i]Mi J'iiii>ed0f^ae dt paceiisidîseduis ^ .onîcon'- 
-o^i^toîl! jpomhfeD ii.fi6l:.;»iaé ^e ieft bh^er 
ihi^ k ifiiefrtUîifittA .%iitt'M;t U source de iexir 
HrWiilV^ilUtié* itf it aotgueegarde die ieur eon^ 
duite morale. Le libérateur de la Suisse en-^ 
^Aev^ V |i§i9ed«ij9eaiflèdie»^ là {uuiiraer placée 
mvii» tôte:dê^Mrifil0/JJai({ue; noais^i peut 
^ fliiltard'ifPiieFâmiiadDesse, ou de^Fi^er 

<Qa ^m^iâOfatnedÂtQil^fioiÎDt ces obsesvattotis , 
«o falWg^Mt <|a« «desi hcnc^ines cél^brast^Hic 
.OTtfMÎ^Qiiiéi.ara^einfnl: ,dé/gnanés ohahge- 
jme»» da^ le imite d|e iKÉglâisé yamame /^ns 
^fpypilirikfllprijl: selî^eux ctkzrilesiialMiièau 
i^B.méfotmeà ofUbité.adoplées. L'arîgiQje<, ^^ 
i9KrxiiMieftas0ea^ fdi'itttsivéduléaift d'u^ fféir44«i^ 
^ion.ii xnaiiQpiâ»dûpaièVii«tôire, ki^oRt aîuiuo 
ij^pfotf 2Sfiàs la qafeaiioo ^pcéseate : les péfoiv 
j00atfiiirftdiv^eiziàBi(B^ssi(iLB^ en peêehaiU une 
.^Biottyfille ddctFfoet iftifaoïaoÉ ouyertement ^pvo 
/ie««JM dkiQ zèie iK|d(igâeux et d^une {itété Cer« 
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ytnte : sâxAi , en même temps qu'ils désap' 
jirouvbierit une partie du culte établi, ils 
rccommandouent plus rîgidtement toutes (les 
idées fondamentales du christianisme y < et ils 
cherdièient même • à' in tvbduire unie^ ^sévéri té 
^e mœuM qui s'étendbit^ jusqu'à la pibarérip* 
tion jde plusieurs plaisirs- qb'on-n'^ voit jamais 
condamnés : et en effet > si la nouvelle = dkx> 
trtne n'avoit pas été: liée au plus grand res- 
pect pour les principes esjientiels de la religion 
chrétienne 9 elle n'eût jamais entraîné tant de 
sectateurs. : /.:•!. 

On ne peut dope étaUir^aucline ^espèce' de 
comparaison entre la censure exercée parles 
ré£ornlateurs , ,et Ici discours moqueurs ou 
méprisans de tous ceux qui insultent aujour*- 
d'bui à nos opinions les^plus respectées ; ces 
hommes, en si* gmnd^ nombre -aujourd'hui , 
sont tàntât excité» par un libertinage d'esprit 
et de. conduite,, tanfât ^r l'amour^-prôpre ou 
l'enthousiasme idloneri fausse philosophie^ et 
queiquèfr^hs aussi sont îsédnite par l'aâr de 
noblesse attachétà' .dés* principes de conduite 
dont, on est soi <**mâme4''i^nsti tuteur. Il y a 
quelque différence entre la marche grave et 
sérieuse des réformateurs^ et les évotufiods de 
tout genre d'un actif agiresseur des opinions 
religieuses: celui-ci oa: : garde xle^atarréler k 
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éclaircir impoint de docuine^ ou ai disputer 
sur rîBterprétatijon de'qiielque dogiiSe^; c'est 
à*U religion même qu'il ten Tout; et. s'il s^'oc- 
cupe de se& dehors.^ ee n'«st que pouf aller 
jttsques à elle ; il prend habilement ses avan- 
tages , et sait recourir à propos au toh'Su[>er- 
ficiel de la plaisanterie; lequel a eela de «très- 
dangereux que, présentant ridée d'un jeunet 
d'un mouvement facile vil donne un.ainde 
confiance à ceux qui l'emploient , et leur mé- 
nage une sorte d'ascendant, en écartant toute 
idée d'un combat égal : on est disposé à croire 
que c'est par dédain qu'ils se bornent à effleurer 
la matière; l'on se rerHl lâchemeat à l'appa» 
retice de leur supériorité ; et ce qutesten eux 
foil^lesse ou impuissance ^ leur tourne en con- 

Les hommes, pour exprimer leur recon- 
ncji^sance; au souverain Maitre du monde , et 
pour élever à lui leurs pensées / onft? du aécea» 
sairement recourir à tout ce que leur imagina- 
tion: a pu concevoir de plus ,graod e^t : de. plus 
majestueux.: ainsi, quand on détaché de ces 
signes împosans -l'idée dout ilia.sontJa r^ré- 
sen^^cfiop. „et à laqi^elle.ils servent de cortège, 
on jie ,n<xuB montre p{u^ alors qu'une gravité 
vaiçi^ç. e> une, pompe ohii?iériqifie ; et il.est aisé 
de xaji^er4!Mîi pareil cpstraste un sajiet de ridi^ 
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eule \ liiaib un agiaitiitliiBiiî v ioîfiqti^jiiriril è 
a'a^lao(Kir. de soh lfilefat:^«rtm jArtM#4 sMf» 
auo^n! esprit,. 4e^rkaKttid6 céfflraotte' pif lé 
plAb |ran^ nombre de» hotnibés , ite VécflStëP 
dan» saob « nsembiè iokkt 4e systMIbe dtt^ «uifl» 
Mndaà-l'Étresîipvénia *. 

Gepcfndlmt^ lea discmirft hardis à\s lègmt 
qu'on s'tèl pelrmiâ cdnirè l'es opinions reU^ 
pieuses en généi^ai; Qui fétit une ntipres6i6tt 
léllemedr prcigresalTe y ^ù'aajouvd'hm tes^ per^ 
sonnes qur respectent «s oplnfxMDS sans fieists 
et mn^ àéririVé ^ se teod^relit efatratnëe^ à di^ 
cher tito à releniif, an milien' db nio^€^v Ifi 
nanîféstatnm de leul*8 senttmeds ^ tsMt 0}léi4 
ersignetit de s'exposer i one softe de pttisldd^ 
dargnen», on'deebuffr lemqne'd'étre ^6uj^- 
çonnées d'hypoprisie ! On a la Hberté^'pâttéi^ 
de:t»iit;<e}ièeplédii phisgrand^tc du ptuÂ lÀa- 
jestQè«X'«bjët d^ihtjfét qui ptA§sëhiSea}p» M 
faonmesb Joëlle ëtrainge a«tôvh4 vatt M itt^4 
Itèii ém-naak de oette^ lé^slartôm iifitA*f(Cllé^ 
qii'oa apipelle ies edfli^nanoes et h b6i( Ma ! 
et qùeHé mlàèrarble et petite ^e&MpifAtlOh , ifM 
èeUe de U MMiâs^ ebiià^ Ka toute^fmîsMM^ , 
et ^ nUai^t confia H wiM%tt»itté î On s« gtofiAs 
iR» oimivûifre à qtMto h^âj^fr le toi Ué l^è , k 
quelle bedr^ tt pmp M()r lit eb«^ë ,i ft q«^fe 
Hiiîe il tetieirt} m «si 4 f^fUiit^ës bMrf$«s 
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mfrigifès qui l'environneiii ^ et qui élèvent ott 
MiMÂssent succefisîvrammi ses ntuiîstres et ses 
courtisans ; on passe enfin sa TÎe k haleter à la 
suite die «s objefes de 'v^nitë et d'esclavage y an 
les amène eli ninène sans cesse dans la cotyver- 
stttîon ;. et l'on proscrit « sù^ja le noH» de raau'' 
TaisgOQt^ TnpFessifoa lai plussnstaixtané^ et 
la phis fugitive qui pfoureoft rsfvpeier Tuiii* 
vers et son aohttirable karmnMdie j TuniTers et 
son 8<mveraiii Maâtre , runivcra et r|!|re«.stt - 
préve y qai nons a enrishis de tous les dons 
ée resprk-et de la pensée; nous oublions ^ 
qu'il y a d'essentiellement beau dans ce nous, 
daits ce mai, notre idole chérie ^ pont arrêter 
uniquement notre attention sut le boufsoiL* 
flenient factice qai nsnt de nos prétentions et 
de notre vanité* Inginrts que nous sommes! 
nos regards ^ ne^re pnrole ^ notre intelligence, 
notre volonté ^ tons nos sens ^ tontes nos pen^ 
sées, rien n'est de nous*; notre existence » nos 
facultés , tout notre être ^ sont le sceau , sont 
r^mipreinte d'une puissanoe incomame ; nous 
sottmes^ sHl têt permis de s'exprimer ain^i , 
revêtus en etitîer de sa livrée; et c'est le nom 
de notre maître et de notre bienfaiteur que 
nous n'osons plus prononcer* C'est k vous 
qu'est dne cette fausse honte ;«'est à vous qu'il 
faut rimputer ^ à vous qui aveot les premiers 
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répandu de la dérision ^isur/ les sènliiitietts .kft 
plus respectables ; à tocis quiv>en .emplayaiit 
dans vos combats les: armes légères du ridi-n 
cule , ave? donné de la confiance aux* pins. pe-». 
titsvei aux plus fimbles d'entre les kt>mniAS, «t 
Yoas*/étes ainsi £ait'Sutim&id!une nomboreuse 
solda tesique, prbè daine tons ]t» rangs de la 
société et d^ns tous les âges de la vie; C'est 
ainsi qne l'on compte aujourd'hfui pavmLceux 
qui opposent un souris méprisant ànx opinions 
religieuses , Unemultitude de jeunes gens ^ in- 
Capables souvent de la moindre contention 
d'esprits, et quî.peut*étren*enchatneroient pas 
ensembledeuxou trois proposiUons^abstraîtes. 
Oii-so sort adroitement^ et presque avec per- 
fidie v des premierseffitirts de l'aœour-propre , 
pour persuader à ces^commençans qu'ils sont 
en état de : juge?. rd'uîrxDup: d'oeil les graves 
questions- dont la méditation :Ia plus exercée 
n'a jamais pu pénétrer la profondeur; enfin 
tel est^en généraL, le. ton tranchant etdécis^if 
des hommes irréligieux de notre siècle^ qu'en 
les entendant murmurer avec tantide hardiesse 
sur les désordres de l'univers et sur les torts 
de la Providence ,on.est seulement.surpris de 
les trouver si distans , pour la staiture , de ces 
jgéans agresseurjs du ciel dont l|i fahl^ nous a 
tracé la peint lire» 
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Je crois cependant que 8i le dédain pour le^ 
idées religieuses neformQirpasiunf contraste 
piquant avec Topiaion générale vceov qni font 
profession d!ua pareil mépris, ne tarderoîent 
pas À adopternn autre sentiment ; ils ne fbni 
qu'une »atten^ion sapierficieHe '.aii> danger de 
leurs : maximes y itant qu'ils se croient enoore * 
dans ropposiliop : mats s'ils obtenpient jamat» 
la nàajorité , n'ayant plus al^rsdêiten d'amour* 
propre avee leurs principes', ils en reconnoi-* 
tuaient rinconvénient ^ et se;hâieroieut de les 
proscrire* , ^ *' i 

Il est sana. demie ;un grand nombre de per-« 
âonjies estiin^ble$ qui , en aimant les vérités 
^et ]l^s,préeeptf« de<la trelîgton ^fsont en proie 
à des douifs et à des incertitudes^ et quide* 
viepnpnt aips) les furemièrès victimes des agi- 
tations de Iciw .esprit : masis les hommes d'un 
/semblable ^araç^ère ne visent à^ aucune domi*- 
nation ; îh aimeroient, au conitr^iire , kse raf- 
fermir^par {'exeiviple de ceux dont la confiance 
£St plus assurée ; iU considéreroientavec inté- 
rêt, ils çpntempleroient même avec respect 
ides sentimens qu'ils auroient le malheur de 
ne pas adopter avec une force suffisante ; ils 
feroient des efforts pour rapprocher leurs ti- 
mides espérances, de cette» persuasion coura- 
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^tise qn'îns^te le christianisme ^ tl dont ils 
fiOodf oîeni se sentir pénétrés t oui , Fenthcm-* 
sîastne inèoie de la piété ex^its four enrrie , 
taitl il est j^lws^oux de céder aux mouvemeiM 
d'une imagination aensiUe, que d^ luiter de 
sdng'firoid. centre lies opimons propres à ré^ 
paetdre le bonheur. Aussi 4 dans le nwnnbre des 
personnes que je ¥ieBS de dépeitidee, s'il s'en 
trouToit à qui la »a«are eût accordé quelque 
pouvoir y ocr par les dons de reiprit , ou par 
eeux de Féloquence y elles se garderoient bien 
d'en faire usage pour troubler I^ repw de ces 
ftmes paisibles , qui s'abandcMîyent âv^c cén«- 
fiance à la douce émotion d'un senitmc^t re^r- 
gteox. Un homme sage ne se pertnet jâ«isié de 
seme^ la tristesse et le découragement , pimt 
la ridicule Tsniié de se memrer un peu élevé 
ao-dessns des opinions eôtMù%iùes » o<i pour 
le plaisir de JÊ^ir6 des dtsvîHeiions plus od 
moins ingéme^se» Htir quelquéè panies de la 
religion établie ; de mé«ae qtt'il serott insensé 
d'arrêter Une armée dans sa Msrôl^ pour dis- 
cuter y en professeur subtil ^ la parfaite jti^ 
tesse de ton des ditets insmimeflS dé là ifin* 
siqoe guerrifère ^tii aHiifÉfte les dôldirts att éôitf- 
bat Et c'est sonis ce i^ppott, qu'à mes if^tit, 
les discours hardiâ^oo îé^tfts de pf usreuf» pM- 
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lofpplifft. iMè piirébsént péchef pa^ te oàté 
auquel ih aspirent ie j|)lQ9^:o!ëst4»&^ive pat 
la htiiieur et i'élitridtie «lés vone. 1 * ' ' 

9? he dUvrierl j^âeiiii qui s'élèTent>i(faiirttè 
l'opinion même de Texisteiiee' d*tn Dien^ AH 
sHls sont assez malheureux pour fermer les 
yeux à cette resplendissante lu^nière ; s'ils ont 
l'âme assez desséchée pour n'être plus acces- 
sibles aux vérités consolantes qui découlent 
d'une si grande idée ; s'ils soiït devenus sourds 
à la voix touchante de la nature ; s'ils se fient 
plus à leurs foibles raisonnemens qu'aux aver- 
tissemens de leur sentimeht ^ihtime, qu'ils 
ne répandent pas du moins leur désastreuse 
doctrine : semblable à la tête de Méduse, elle 
transformeroit tout en pierres. Qu'ils éloignent 
de nous ce monstre effrayant, ou qu'ils ne 
fassent entendre ses sifflemens lugubres que 
dans les affreuses solitudes dont leur cœur 
présente le spectacle : oui , qu'ils Fassent grâce 
à la race humaine , ^t qu'ils prennent pitié de 
l'abandon où elle seroit plongée, si l'on ob- 
scurcissoit la lumière qui brille sur nos têtes , 
et qui nous sert à tous de guide et de fanal : 
enfin , s'ils croient de bonne foi que la morale 
peut s'accorder avec l'athéisme , qu'ils en don- 
nentune premièrepreuve en gardant le silence ; 
ou s'ils ne peuvent s'abstenir de publier leurs 
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optniolnfr, qu'un reste de générosité les engage 
à aveftir^du danger 'de ces enseignemetis, en 
plaçant au frontispice dé leurs ouvragés cette 
tercifalei inscription) du D^nte : Lasdat* ogni 
speranzàMfich'entraie. 
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Suiêê du chapkre préûéd&nt Héfkxions sut 

l'iniùlétance. 

JLà^syrffice del^.tçrre irpprés^tie à^peyu pris 
la deux cent quAr^tM^me partie de.lv^etadu^ 
«uperAâell.e(des ;divera gla))e$ op^qiues qui 
dérivent lia cercle, autour d€t l'^ti^ç. di^ . feu 
l^ac^ au centre de notre univers* • : • . 

I^€$8 étçii^f fixes. août awtant dç 4QleUs qui^ 
selpn toutes^ les apparences , serveu t éggjemeat 
à éqlairep et à féconder différentes planètes 

4 

semblables à celles doat nous avons coofiois^ 
aaliceA. > * 

Uh fameux astronome Q a décoiivert, de 
moi jours, cinquante mille de ces étoiles dans 
upe i^one de quinze dég^rés de longueur et deux 
de largeur ; espace qui répond à la treis^e cen^ 
^Qixante - quatorzième partie de la spbère 
•céleste. 

' Ainsi, en supposfnt qu'on aperçût un nom- 
bre égal d'étoiles dans toute autre section pa* 
reille du firmament, la quantité dont nous 

{*) M. Htrticktl. , 
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aurions connoissance s'élèveroit à pràs de 
soixante-neuf millions. 

Et si chacufi/f^ f^f iafslfK»,é)pit le centre 
d'un système planétaire, semblable à ^eu 

aurions Tidée de^'^^f^Mlfifvd'un nombre de 
gibbes habitables, dont Tétendue seroit de 
•etH&ià^^i^-^èpt m^ijHe tiliitfièh^'de fois p(tn 
eob^Mériable 'qtie la «ii^rfede dë:l;i terre.'(^) 

iCep«tHtâ|it î'ût^ feiiginiéiir fÇûX nbns ia^kte à 
^arcemifr lés^ i^ees du ciel, est «oèceplîfalè 
d'un progrès Ëny^^ean; et,' ^ ^'^t'^^ïue de* sa 
(]^liii g^âfÉidef>erfeetkHi'; rés|>aëe dàfitîstos con- 

■ * • • 

• * 1 I 

' (^)^ir^urrdHdire^ué4e^6inquaât^ mille astres so- 

vations dirigées vers la v^ie lactée , oa ne doit paB^slai^ 
tftçdrp ^^,^^ipç^ v^ir «^ #H§«i gr^^ iP<>»J>rird*i» ^Ç*» tes 
les «i?tr?s jti^ltie? ilv. <îîel , d'Pfte par/aij)^ jç'tej^p j j^fijf 
» indépendamment dûs cprjuantemîlle étoîIeSiQueM. Hert%> 
chei a clistin^uéesclairenient^ il evàruoif à prësdu dpubje 
ioûtés éèflèi V{U^lHi*àvt>itianerçtiés'<|tie par momens, iaate 
â'4Uàé |4im4re«iMffiM<*t^. \S^étUè'Prc^nfi<iciiôns phi^ 
losophique de la Société rojrale de Londres^ de*FatÉnéM 
jt7JÇ4.) ,Mf iÇ^nspbpl , ^prpfeafeleïja^n* ^ ii^ fai^ , flepviç ce 
tçmp$-],à de nouy^ll.es découvertes ;^pcp^\s.]> p*en si^is.p^ 
instruit : je vois., dans son rapport à l'iUtUStr^ ^oçié.t^ 
dont il est membre , qu'il consideroit le nouveau téie^ 
cope comme ëtaiit encore daits't enfance; ce sont ses 
propres expressions. 3 .. J 
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nobsahce^afllronoiniques aa^ont prU po«s«fi^ 
sîan , ne^sera JAOïaîs qo^i^e f0il>l« fKorlioti de 
la vaste léHendue. dont notice imaginât ion peut 
ae fermer tinp idée. 

£il6n , iCeifete îmagmaiiMi cfUc^inétiie , ooigi^fni€ 
toutes OQSrfiaciiltéSiinteUeciiiieltes^; n'est peutN 
étale qu'iuiiûiÉiple «degré des forces infinies ; et 
les *lableactx cfu'ioUe aiotts f^réseqte ne fioat 
qa'iipie imagée iuaipaEfeiie de ifeoûsteiice ttiii<^ 
verBeUe. 

(Que devient donc aotm petîilia .terre^ ^a 
SDiliieu ?de cas imnieniiiés.donet'eapirit k|imflti|L 
esaaie en Tain ds ajem parer?' Qu'est-^Ile déjà 
relaitvemen/t à eette qu^aitièé dérobes terras*» 
tees idont »aous ^loirvôlia i^ivinier le 4»lctii^ à 
}2aideide sas déooiiverMs,'X>u dirigea du m^nna 
par .des présomptions raisomiaUes? 

Sevoieaifttoe dooc les iiaibîlans de ce grain de 
aaUe, seroit-ee un petit «otnbne d'enctne leuc 
qui aoroient île droit de prét<[ndre que aeuls 
ils <1^nnûf asen»t ia masticore dont <on peut adn^ 
s»r l« flouaieeadn iBfaltre dm monde? Leur dé- 
SDMiteiej^ Un poinidaiis Tiniinité de'Kespaoe;; 
ia Tie dont tla fo(«iis6ent est uki des mpinena 
iiQMmbitablea <quÂ oompoaent Ti^erciJlé.; ih 
^ontipaasisr oommeain édairdaoaoettetfoiit^ 
des aièûles où les générations des géftéfatîona 
ae^soat pardnes, «t «où d'antass «ont wéle» à 
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dUparoître.' Comment donc.oscpoî«iitMlsaQ<- 
nbiic^r à toiis tesâgea pr^ens., à tousJes temps 
à vetnir, qu'oane peut éifitier lés .vengeances 
célestes , si Ton s^écarte de quelques 'li^^fi<é$Vles 
usages tet desiptUtiques de: leur dulte? Quelle 
idée se-fofit-ils des rapports ! établis entre* le 
Dieu dei'iiiiivers-etles atoRiés^dispersés dans 
le. vaste empire* de ia nature? Qu'ils lèvent, 
Siils; leopenvenb, de leurs. foiJdles.mains, une 
des extrémités de ce voile qui couvre tant. de 
mystères ; qtuiil^ coUsîdèFent un moinent les 
prodiges iqf^r^olént sur leurs têtes; qu'ils 
/eesbieht de iparcourir icètteVimmensité •£- 
£ra^ai)te)quis{kairâ* tjegards :ne» peuvent /péhé* 
trei*:rc}ue léurinm^»alnon'ne peotteflcetndre, 
et qtr'àls jugeât sinc!est à la ibrtne extérieure 
de leurs te&pëctS'^ au bruit; de. leurs instru- 
mens , aux ihlonaiiônà de leurs cantiques^ et 
kl du pompe de leurs cârépis(»oie& »j que ce Dieu 
toutrpuissantfp^sqe&t à les reconnoitre et à 
•dtstiitguerkeurs Homimagesw Serait-ce donc^ar 
rorgueil de oos opitaiodsi|iiexiotiii: croirions 
pouvoir! attéindië à TÊtre suprême? Il est plus 
doux, il est' plus raisonnable de penser que 
touB^ïês ^peuplée de Ja* terre ont accès' auprès 
de<soa'trôrfe«; et q^e le souverain maître du 
'inonde a permis de^élev«rà Ibi par un senti- 
imerit {nrofond - diamoter et cfe reconnoiasance , 
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1« plus sûr et le plus-étroit lien entre l'homme 
et son créateur. 

Sans doute, il faut uii culte public soumis 
à des règles constantes; il faut attacher à des 
symboles distincts une adoration dont les ca- 
ractères essentiels ne doivent point varier, 
afin que le sentiment de la multitude, ému 
si promptement par les objets extérieurs, ne 
soit jamais exposé à aucune altération ; il faut 
que les esprits foibles trouvent aisément leur 
route, et qu'on éloigne d'eux les sujets de 
doute et d'incertitude; enfin, il est à désirer 
que les citoyens unis par les mêmes lois et par 
le même intérêt politique , le soient encore 
pgr un même culte, afin que le saint nœud de 
la religion les embrasse tous d'une égale ma** 
nière, et, que les principes de l'éducation s'en«» 
tre tiennent et se fortifient par l'autorité de 
l'exemple. Mais comme la morale est la pre- 
mière loi dies princes, et que, toujours claire 
et distincte 4^us ses- motifs et dans ses instruc- 
tions, elle doit précéder les combinaisons in- 
certaines de la politique et l'emporter sur ses 
conseils , il n'est jamais permis au souj^erain 
•de marcher vers le but même le plus sage, 
par aucun moyen d'injustice et d'oppression; 
et je crois que cette règle s'adapte également , 
et aux opinions des hommes, et à leurs pro*^ 
XII. a 5 
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prié&és. Oo paurrmi: aisément eonoevoir un 
système de distribution dans les fortunes , plus 
conyenaMe que totit autrc à la richesse pu- 
blique et à la puissance de Tétat ; mais si cette 
^)ooi)oi8saiM:e doit ififluer sur la conduite gé- 
nérale d'an gouvernement, elle ne lut donne 
jamais le droit d'arranger à son gré la part des^ 
citoyens , et de recourir à l'autorité pour en 
fix^r la mesure. Le même principe s'apf^ique 
ai^ec plus de foroe enoore aux opinions : il est 
r^isofikuabfe de cfaerduer à diriger leur cours 
piur des moyens lents, doux et sages ; mais le 
système d'unité qui convîendroit le mieux à 
un état cesaeroit à l'instant d'être un bien , 
si, pour établir ce syfttème, on avoit reeo«HV 
À la violence oa à la plus simple contrainte : 
c'est la première des propriétés , que celle de 
son sentiment^ c'est la plus respectable des 
dominations , que celle de sa conscience. 

J'ientonds parler aujourd'hui de la réunion 
d'une Solérance civile à une intoléranlse reli- 
-gieuse : par l'une on autoriseroit l'existence 
des protestans dans les pays catholiques, ou 
celle jcies catholiques daos les phjs protestans; 
et par l*8uire on interdiroit toute ^espèce <le 
culte qui neseroit pas conforme aux instituts 
de là seligion dominante : mais si le nombre 
4es <UssideBS étoit ou devenoit considérable , 
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une partie d'une nation seroit sans calte^ et 
le gouverue^nent ne. pourrait s y monlrj^ iii- 
différeiit, puij»qu'il lui importe de maintenir, 
avec soin touis \ts appuis de la morale. 

Il n'y a^plus rien* à dire swc l'intolérance, 
quand on la considère dans aes excès; Noos 
savons tous aujourd'hui £e que l'on doit penser 
des duretés et des pei»9^écu lions doni l'histoire 
nous a transmis la mémoii?e; sious savons tous 
les jugemetis qu'il &ut porter de tant dVctés 
d'intotérance et d'inhumanité dont on s'est 
glorifi.é si kuig-"temps; et l'on ne peut se dé- 
fendre d'un sentiment profond d'indignatipn, 
à l'aspect des bûchers qu'on aUuiiie< encore dfe 
«os jours autoiar de ces malhtiureux .dispersés 
sur la' terre , et dont Jésiis^Christ lui-^^mémev • 
au séln de la douleur, dîsoit avec tant de 
bonté : Rère y pardonne-^leur^ car ils ne javent 
ce qu'ails font. Il estlemps d'abolir pour.jà-^ 
mais ces affreuses coutumes, ignominieux 
aouvenîcs de nos anciennes frénésies. O Dieu , 
ce sont tes créatures qiîi'on oseroit tourmenter 
en toi» nom ! c'est l'ouvrage de ta pensée qu'^oi^ 
se preposerott d'immdtep à 4^ gloire! c'est ce 
Isionheur que tu as soigné de te^ mains pateir« 
sielles que 1 on voudroît lacérer pour teplaire! 
petits tyrans , farouches inquisiteurs ^ il vouA 
aeroit commode, Avec un cmviK ismAwt^^ d'ob^» 
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tenir lies faveurs du ciel en mutilant les mem* 
bres , èa déchirant le sein de ceux qui ne peu- 
ivent tenir à vous que par un sentiment de 
pitié dont l'iémotion vous est inconnue : mais 
le Dieu'dë bonté qui règne sur la terre rejette 
île telleÎB: offrandes'^ 'et voit avec horreur ces 
sacrifices bumâînp. Qui pardonnera donc l'er- 
reur, ^si ée^ne sobt^pas des hommes q&i se 
trompent sans e6sw«? Hélas } si la justesse de 
l'espiat, si ia perfection d^ là raison, si l'exac- 
tttjadediljugementv étaient les seuls titres à la 
-bienfaisance céleste, il n'est aucun de nous 
X[i4 tie )d&t détourner à jamais ses r^ards de 
tbate* espérance. ^ . ' 

. Gfeuxiqui se flattent superbement de con-^ 
'lioitre seuls le ciille agi^éâbléàl'^Ètfe SQpfème 
perdent tous lettts^ droits à nah^e ' confiance 
au moment où y guidés par un Qsprit d'into- 
lérance , ils s'éïèigntfat'si visiblement du ca- 
ractère que doitletir inspirer Vidée d'un Dieu 
souvei^ain^proteclenr de la foiblesse b<imaine. 
l^ais Fabsufrde prétenttoti d'inspirer de la foi 
par des actes de: big^ueur ou de sévérité^'a été 
si souvent et s; fAdlumen t combattue y 'que je 
ne mlawéterai point sûr un principe dont le 
plus sfm'ple l)on sens découvre la vérité. Je 
ferai âbulement une observation bien propre, 
ce me^éembte^ À intimider la conscience des 
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prêtres inquisiteurs, et de totis ceux qui adap* 
tent leurs maximes. Les opérations de l'esprit 
ne pouvant être modifiées que par le raison*^, 
nement, tous les desseins formés pour rem^ 
plir ce but ayec violence sont une atteinte 
portée au dogme de la spiritualité ,de lfâme| 
et une association indirecte au système des 
matérialistes ; car il faut croire à Fideiîtité de 
la matière et de la pensée , pour avoir acquis 
le droit de présumer- que l'empire exercé sur 
nous par des traîtemçnsrîgoureux, puisse avoir 
une influence sur nos opinions; et il faut con^ 
sidérer l'hamme cornm^ un être gouverné par 
des lois mécaniques, pour être autorisé à ima- 
giner qu'avec des instrumens de douleur on 
peut exciter une sensation qui réponde, par 
des voies /inconnues, à Factidn du jugement 
et au sentiment de la persuasion. 

C'est parce que les élans d'un cœur indigné 
sont plus puissans que Jes mouveinens de la 
raison offensée, qu'on s'élève avec: chaïeui> 
contre l'intolérance; car, sans ce motif, c'e^ 
uniquement du mépris qu'on ressentiroit pour 
une semblable domination :: tant elle annonce 
tine singulière peti\^ss6;d'e$prit! Qui peut se 
souvenir sans pitié de ces dissensions si long-» 
temps entretenues, où. des homiùes , tantôt 
foibles et tantôt aveugles, se réunissoient pav 
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déTotion à Famour-propre et aux décrets inin- 
teliigibles de quelques importais controver-^ 
si&tes? Toutes ces disputes paroissent insen» 
secs, quand on les examine de sang froid ; et il 
né &ut qu'isoler un moment de semblables 
querelles, en les plaçant par la pensée au 
milieu de Tunivers, pour en découvrir tonte 
l'absurdité et le néant 

Mats cest en répandant les lumières, c*est 
en multipliant les instructions qu'il faut guérir 
de Tenthonsiasme et de l'intolérance ; et l'on 
doit se tenir en garde contre les dangereux 
services que l'esprit d'indifférence est toujours 
prêt h tious rendre : on ne fait que changer nos 
maux, on ne fait que remplacer un i»conTé- 
nient par un autre également fun«ste, Itos- 
qu'on veut détourner d^iin zèle exagéré en dé- 
truisant les idées qui servent de fondement 
anx sentimens religieux. Il ne' subsisteroit 
aucune opinion saine, aucun principle esti- 
mable, si les diverses erreurs qui s'y âttacbent 
en étoiént séparées d'une main violente ou 
maladroite; et si te mélange oontiikuel de bien 
et de mal qui se ti*ouve partout dans l'ordre 
moral devenoit le sujet^d'unê aveugle pro*- 
scription. * i 

Recontioissons haùteînent les btertCaits dont 
nous sommes redevabksaux écrivains disIXK^ 
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gu^s qm ont défendu avec zèle et avec force la 
cause de la toléram^e: c'est un sei;vice à ajouter 
à tant d'autres, qu'il est juste, de rapporter à 
l'admirable réunion des lumières et de l'élo- 
quence; mais pcvmettona'uous aussi de faire 
observer que plusieurs de ces écrivains ont 
perdu une partie du mérite qui leur sqppsrr-* 
tenoit , en cherchant à déprimer là religion , 
pour atteindre au but auquel ils vQuloient 
parvenir : une telle manière n'étoit pas digne 
de philosophes éclairés,, qui doiveM phis que 
personne assigner à la raison; ses Hmiles, el 
ne jamais désespérer de son empire. Que seroit* 
ce si<, parmi ceux qui attaquent avec justice 
la tyrannie exercée contre les consciences, il 
se trouvoitdes liommesintolérans eux-wemes 
dans la défense dé leurs syjstèmes? Que seroit* 
ce ^ si o» pouvoit leur reprocher d'avoir du 
mépris , et quelquefois de la; hain^ pour ceux 
qui ne se rangeât pas sous leurs enseignes ^ et 
si , par des inculpations tfop légères de pusil^* 
laaimité ou d'hypocrisie^ ils jetèoèent a»nBi die 
la défiance sur le cacactèrc* et sur lest inlen-» 
tfons^ de ceux qui n'adp^nt pas kuis senti* 
mens? Quelle si-ngulatité encore daonsu.uu 
genre différent, si, owbttanl^ quelquefois' leturs 
opinions , et en contradiction , sans y penser, 
avec leur propreincrédtvlilé yils faisaient fa» uit 
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des malheurs auxquels rbumanité est assu-^ 
jettie, et dépU)yoient à nos yeux les désordres 
prétendus de Tunivers, pour en faire ensuite 
un reproche au Dieu dont ils contestent Texîs- 
tence, et pour se jouer d'une providence à 
laquelle ils n'ont point de foi ? On diroit qu'a- 
près avoir renversé l'empire de la Divinité ^ 
pour rester les seuls législateurs du monde ^ 
ils se lassent de n'avoir plus de rival , et vou- 
droient relever le temple qu'ils ont détruit, 
pour y insulter encore à une vaine, idole. 
Quelle autre singularité en$n , que cette irri- 
tation contre ceux qui résistent à leurs ensei** 
gemens! tandis que, dans le système du «fata- 
lisme, la raison ne conserve point d'empire, 
et que les maîtres, comme les disciples, sont 
soumis également aux lois de la nécessité. 

C'est une belle chose que d'exercer une au« 
torité sur l^s esprits par la puissance de la pa- 
role; car unetelle autorité ne finit dans aucun 
lieu ni dans aucun temps : mais pour avoir le 
droit de régner sur un si grand espace, il faut 
savoir renoncer aux opinions de mode , aux 
conseils de la vanité^ aux instigations de 
raroour-propre^ et se pénétrer en eh lier de 
cet intérét.universel et durable^ le bonheur de 
rhumanité. 

Je. ne vQudroi$ interdire aucun sujet aux 
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sages, aut philosophes, aux boni mes alignes 
de diriger nbs jugemens; car il y a partout 
quelques abus ou quelques préjugés, et l'on 
ne peut en. hâter la destruction sans faire un 
pas de plus vers la raison et vers la vérité : 
mais de même qu'il y a une philosophie pour 
la pensée, il en est une aussi pour l'action et 
pour la conduite. Ainsi , je souhaiterois que 
les hommes d'un esprit étendu , et qui décou* 
vrent mieux que personne comment tout se 
tient dans l'ordre moral, n'attaquassent jamais 
qu'avec prudence, et dans un temps opportun , 
tout ce qui communique de quelque manière 
avec les opinions les plus essentielles au bon- 
heur ; je désirerois qu'un sentiment de respect 
pour ces opinions s'unitrà la censure que l'on 
croiroit devoir faire du zèle exagéré ou des su- 
perstitions dangereuses; et je voudrois enfin 
qu'une intention sage servît toujours de mé- 
diateur entre les anciennes et les nouvelles 
idées. 
, Il s'en faut bien qu'un pareil vœu soit con-» 
stamment satisfait; et l'on ne peut s'empêcher 
de s'affliger en considérant l'esprit de la plu-* 
part des personnes qui écrivent depuis long- 
temps sur la religion : les unes cherchent plus 
ou moins adroitement à tout détruire, ou à re- 
lâcher du moins les liens qui tinissent l'homme 
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à ridée d'uo Être suprême; et le» autres^ 
renfermée» dan» quelques idées^ mystiques » 
comme dan» un autre obscur , lancent aireu-* 
gl^menl des foudres et des anfSithèmes contre 
toute espèce de doute et d'incertitude , et con« 
fondent, dans leura rigoureuse» censures ^ les 
idées accessoires avec les opinions principales. 

Cependant , en suivant deux roates sr op* 
posées, on a malheureusement un égal inté* 
rét à ranger sur la même ligne les principes 
essentiels de la religion et le plus petit dei 
symboles destinés à la représenter; maïs c'est 
ps^ des HH>tîfs bieli différens qu'on se plaît 
dans une pareille assimilation ; les uns en en** 
tretiennent Tidée dans la vue de faire serrie 
le zèle rel^eux à la défense de^tcmtes les cm-^ 
constances du culte dont ils sdnt les ministres 
oiii les iniarprètes , et les autres, guid^ par on 
sentiment d'amour propre, admettent sans ré^ 
piignanee une p^^ille confusion, afin de se 
persuader qu'il ébranlent la religion méme^ 
au moment où ils se bornent à Tattsiquer dans 
tout ce qu'elle a de plus foible. Il y a quelle 
chose à redire à l'une et l'autre tacliquev 

Mous avons besoin plus que jamais qu'on 
nous attadbe aux opinions religieuses par des 
discours sages et mesurés , par une éloquence 
douce et 'pMfHMJtionnée k nos forces, et pai» 
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cet heureux mélange de la rdison et de la sen-* 
sibilité, véritable carstctère de la morale évan- 
géliqne. C'est à de tetles conditions seulement 
que Von peut affermir aujourdlmî Tempite 
des yérités salutaires: on entraîne aisément 
au-delà du but, lorsque l'esprit homain n'est 
pas eneore en état d^ marquer aucune limite; 
mais le progrès journalier des lumières oblige 
àphis d'exactitude: îl faut alors nécessaîremenC 
resserrer le pouvoir de Fimagination , pour 
élever à »9^ place l'aiftorité de la raison : il est 
encore permis de l'animer, cette raison ; il esf 
encore utile de le faire , mais on ne peut plus 
la travestir. Les idées fausses sont les seules 
qui aient besoin an secours de l'exagération ; 
on diroit que d'elles-mêmes elles cherchent 
les extrémités , afin que l'esprit et le bon sens 
ne puissent pas les environner, et découvrir 
ainsi lieur coté foible. 

Je dois faire une dernière observation. Ceux 
qui , potir nous affranabir de la superstitioiï , 
s'appliquent à relâcher tous les lien» religieux; 
et cen\ qui, pour affermir ces liens , ont re^ 
cxHirs à l'intolérance, manquent réciproque-^ 
ment le but qu'ils se proposent. La haine, si 
naturelle pour toute espèce de gène et de con- 
trainte dans ses opinions , éloigne de la reli^ 
gioa les personnes qu'on amèM^ insensibles 
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ment à considérer ce beau système comme le 
motif ou Texcuse d'un aveugle esprit de per- 
sécution. Et les attaques dirigéels contre les 
opinions religieuses, en général , engagent les 
âmes sensibles à s'attacher davantage à toutes 
les pratiques qui leur paroissent ufne formule 
de respect ou d'adoration-, comme on ne veut 
rien négliger près d'un ami , comme on redou- 
ble de zèle pour lui, au milieu de ceux qui le 
poursuivent sans ménagement et sans réserve. 
Rapprochons-nous donc, il en est temps, 
réunissons-nous pour rendre à l'Être suprême 
un culte fidèle, et que ce culte soit toujours, 
digne de la grandeur du maître du monde : 
laissons là les rigueurs ; laissons là les idées 
superstitieuses ; mais considérons avec la 
mémecrainte cette indifférence coupable, la 
eause de tant de désordres , le présage de tant 
de malheurs; et quand nous aurons affermi 
l'empire d'une saine raison , aimons-en davan- 
tage les opinions utiles que nous aurons épu- 
rées des erreurs qui les accompagnent, et re- 
poussons de toutes nos forces l'entreprise im- 
prudente de ceux qui voudroient nous enlever 
nos espérances , pour nous préserver dès écarts 
de notre imagination. Oui , une religion Idé- 
gagée des passions des hommes, une religion 
dans sa keâuïé pure, doit nous demeurer j 
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l'ordre public , le bonhjeur particulier, la ré- 
clament également, et toutes nos réflexions 
nous portent à élever nos cœurs vers TÊtre 
toût-puisant dont la nature entière nous re- 
trace Texistence: cette religion, bien entendue, 
loin d'être lé principe nécessaire d'aucune du- 
reté, d'aucune violence , ^doit être le soutien 
de toutes les vertus sociales, et de tous les 
sentiinens doux et ihdulgens ; c'est ainsi qu'il 
faut nous la présenter*; c'est ainsi qu'il faut 
nous apprendre à l'aimer. Nous ne spmmes 
point appelés à contraindre les opinions des 
autres; nous ne sommes point appelés à don* 
ner des lois tyranniques à la pensée ; et nous 
devons observer, nous devons remarquer at- 
tentivement que la religion , sage et modérée 
dans sou action ,.ne parvient elle-^éme à nous 
guider dans la route du bonheur et de la vertu 
qu'en s'adressant également à notre cœur et à 
notre esprit^ et en ne se lassant jamais de nos 
refus. 
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CHAPITRE XVIt 

Réflexions sur la morale chrétienne. 

C'est siir une ma^i^re souvent traitée que je 
vais hasarder uo petit nombre de néflexioos; 
la suite de mon sujet xaj conduit naturelle- 
.ment : mais afin d'éviter autant qu'il est pos- 
sible de rentrer dans les idées g^néralemeat 
connues, je me bornerai à considérer la ino*- 
raie de l'Évangile sous les points de Tue qui 
me semblent particuliers à œ cours stibliiBe 
iFinstruction. 

Le caractère le plus distinct de la morale 
chrétienne, c'est le prix ^minent qu'elle atta* 
che à l'esprit de charité. Les anciens ont sans 
doute honoré \ts vertus bienfaisantes ; mais 
cette mani;ère 4le 'confier saiis cesse le pauvre 
et le foible à la protection, à la tutèle et aux 
secours efficaces du riche et du puissant, ap- 
partient essentiellement à la morale de notre 
religion. Avec quel soin , avec quel amour^ le 
législateur des chrétiens revient, sans se lasser, 
au même sentiment et au même intérêt! la 
plus douce émotion , la plus tendre pitié , prê- 
tent à ses paroles une onction persuasive: mais 
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j'admire surtout Tiinposaiite leçon qu'il nous 
donne , en développant à nos yeux Tétroife 
union éCahlie eptre noswntîmens poiir l'Être 
suprême et nos devoirs envers les hommes. 
Ainsi, après avoir appelé l'amour de Dieu , le 
premier commandement de la loi, l'Évangile 
ajoute : et le second, qui lui est semblable y cest 
d^ aimer son prochain comme soi-même. Le se- 
cond qui lui est semblable ! quelle simplicité , 
quelle étendue dans cette expression ! Estait 
rien de plus touchant ni de plus sublime que 
d'offrir continuellement à qotre esprit l'idée 
d'un Dieu prenant à lui la reconnoissance des 
malheureux? Où trouver, où chercher aucua 
principe de morale dont l'influence pût ja- 
mais être égale à une si grande pensée? Le* 
pauvre^ l'homme infortuné , quelle que soit 
l'abjection de son état , paroit environné d'une 
auréole sacrée , lorsque l'amour de f humanité 
devient une expression des sentimens que 
nous portons au souverain maître de ia na-* 
ture ; et notre esprit cesse de se perdre dans 
l'immensité du Dieu de l'univers , quand nous 
espérons entretenir une relation habituelle 
avec l'Être suprême ,par les services que nous 
rendons aux hommes , nos semblables; et c'est 
ainsi qu'une seule pensée répand sur nos de- 
^*oirs une clarté nouvelle , et donne >eii même 
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temps aux idées métaphysiques une substance 
assortie à la foiblesse de nos organes. 

La justice , le respect pour les^lois et les de- 
voirs envers soi-même « peuvent tenir de quel- 
que manière à ia sagesse humaine; la bonté 
seule, entre toutes- les vertus, présente un 
autre caractère; il y a dans son essence quel- 
que chose tle vague et d'indéterminé , qui nous 
impose ; elle semble avoir un. rapport avec 
cette intention, avec cette idée première que 
nous sommes obligés de supposer au Créateur 
du monde , quand nous voulons trouver un 
motif à tout ce qui existe. La bonté est donc, 
pour ainsi dire , la vertu , ou « pour mieux 
m'exprimer encore, la, beauté primordiale, 
.celle qui a précédé et les temps , et les siècles , 
et les œuvres de la création. Ainsi, les exhor- 
tations pressantes k la bienfaisance et à la 
charité, que l'on retrouve partout d^^ns TÉvan- 
gile , doivent élever nos pensées , et nous pé- 
nétrer d'un profond respect ; elles nous rap- 
pellent, elles nous un;issent à un sentiment 
plus ancien que le iponde, à un sentiment 
par lequel nous avons reçu l'existence, le 
bonhjeur présent, et le3 espérances dont ce 
bonheur se compose. (*) 

{*) Je crois apercevoir la trace de ces idées philotophi^ 
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Que si du haut point où nous venons d'éle* 
"ver pour un moment notre méditation, nous 
descendons aux principes politiques qui ont 
le plus d'étendue, nous retrouverons ici l'in- 
fluence d'une vérité sur laquelle j'ai déjà eu 
occasion de m'arrêter, mais que j'appliquerai 
d'une manière différente en cette occasion. 
L'inégale division des propriétés a introduit 
au milieu des hommes une autorité sembla- 
ble à beaucoup d'égards à celle des maîtres 
sur leurs esclaves; on peut même dire avec 
exactitude que sous divers rapports l'empire 
des riches est plus indépendant encore ; c. ^ ils 
ne sont tenus à aucune protection constante 
envers ceux dont ils exigent des services : les 
goûts et les fantaisies de ces heureux favoris 
de la fortune fixent le terme de leurs con- 
ventions avec l'homme dont le patrimoine est 
uniquement composé de son temps et de ses 
fprces ; et si tôt que cette convention est in- 
terrompue, le pauvre, absolument séparé du 
riche, demeure abandonné de nouveau aux 
hasards de sa destinée ; il faut qu'avec préci* 
pitation il aille offrir son travail à d'autres 

ques dans le reproche que fit Jésus-Christ à celui de ses 
disciples qui Tappela bon maître. Pourquoi me nommez- 
vous ainsi? lui dit-il : il n'jr a que Dieu qui soit bon. 
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dispensateurs des subsistances; il faut qu'il 
s'expose à leurs refus , et qu'il éprouve ainsi 
plusieurs fois dans Tannée toutes les inquié- 
tudes attachées à l'incertitude de ses ressour- 
ces. Sans doute;, en donnant l'appui des loi^ 
à uiie pareille constitution, on a supposé avec 
raison qu'au milieu des relations multipliées 
de la vie sociale, il y auroit une sorte de ba- 
lance et d'égalité entre les besoins qui obli- 
gent les uns à solliciter des salaires ^ et les 
désirs qui engagent les autres à accepter des 
services : mais cet équilibre, si essentielle- 
ment nécessaire,Jie peut jamais s'établir d'une 
manière exacte et constante, puisqu'il doit 
être le résultat d'un concours aveugle de com- 
binaisons, et l'effet incertain d'une multitude 
infinie de mouvemens, dont aucun n'est sou- 
mis à une direction positive. Cependant, dès 
que y pour maintenir la distinction des pro-> 
priétés , on s'étoit vu dans la nécessité de re- 
mettre au hasard , ou de confier du moins à 
de simples vraisemblances la destinée du plus 
grand nombre des hommes, il étoit indispen- 
sable de trouver quelque idée salutaire, pro- 
pre à tempérer les abus inséparables du libre 
exercice des droits de propriété ; et cette idée 
heureuse et réparatrice , on ne pouvoit la dé- 
couvrir^que dans uuç obligation de bienfai- 
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sance imposée à la volonté souveraine, et dans 
un esprit général de charité mis en recom- 
mandation parmi tous les hommes : ces senti- 
mens , ces devoirs, la dernière ressource of- 
ferte à l'infortune 9 pouvoient seuls adoucir 
un système où lé sort de la plus nombreuse 
partie d'une nation repose sur l'accord dou- 
teux et fortuit des convenances du riche avec 
les besoins du pauvre. Oui , sans le secours , 
sans l'intervention de la plus estimable des 
vertus, la multitude auroit de justes motifs 
pour regretter les institutions sociales qui, au 
prix de son indépendance, confioient à des 
maîtres le soin de sa subsistance ; et c'est ainsi 
que la charité, respectable sous tant de rap- 
ports , est encore devenue l'idée intelligente 
et politique qui sert à amalgamer ensemble la 
liberté personnelle et les lois impérieuses de 
la propriété. 

Je ne sais si l'on a jamais considéré la mo- 
rale chrétienne sous un pareil point de vue ; 
mais en se livrant à ces réflexions, on aperçoit 
plus que jamais de quelle importance est pour 
les hommes la salutaire instruction qui place 
au premier rang parmi nos devoirs l'esprit de 
bienfaisance et de charité, et qui prête à la 
vertu la plus essentielle toute la force et 
toute la constance qui naissent d'un senti- 
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ment religieux. Ainsi, en même temps que la 
doctrine de TÉvangile nous élève aux plus 
hautes pensées, sa morale sublime accompa- 
gne et côtoie en quelque manière nos lois et 
nos institutions pour soutenir celles qui sont 
véritablement conformes à la raison , et pour 
remédier aux inconvéniens inséparables de 
rimperfection de notre sagesse. 

Ce n'est pas néanmoins aux sacrifices pé- 
cuniaires que rÉvangile applique unique- 
ment ses préceptes de charité ; elles les étend 
jusqu'à ces généreux dévouemens que la reli- 
gion seule peut rendre supportables ; c'est elle 
qui fait descendre d'un pas affermi dans les 
sombres demeures où l'homme coupable est 
€n proie aux déchiremens de son propre 
cœur ; et quand ses pareus , ses amis l'ont 
abandonné, il voit encore venir un consola- 
teur uniquement amené par un sentiment re- 
ligieux : alors il relève un moment sa tête ac- 
cablée sous le poids de la douleur, et il ouvre 
son âme k quelques paroles d'encouragement 
et de paix. Ce sont les mêmes motifs, ce sont 
les mêmes pensées qui engagent à renoncer 
au monde et à ses «spérances pour se consa- 
crer en entier au service des malades , et pour 
remplir ces tristes et rebutantes fonctions, 
avec une assiduité et une constance que les 


DES OPINIONS RELIGIEUSES. ^o6 

récompenses les plus éclatantes ne pourroient 
jamais exciter. O rares et touchantes vertus, 
véritables merveilles de la piété ! quels hom- 
mages, quels tributs d'admiration ne sont 
pas dus au sentiment sublime qui inspire de 
si pénibles sacrifices! Tout ce qui émane uni- 
quement des hommes ne parte que de droit 
et de justice; car c'est toujours par eux qu'ils 
vont aux autres : il appartenoit à la morale 
chrétienne d'imposer des devoirs dont la base 
fût placée hors du cercle étroit de nos com- 
binaisons personnelles , et bien au-delà même 
de l'enceinte de nos intérêts terrestres. Je ne 
sais^ mais il me semble que, malgré la diver- 
sité des opinions, on ne peut s'empêcher 
d'être ému à l'aspect du dernier tableau que 
l'Évangile nous présente : elle nous fait une 
peinture effrayante et sublime de ce jour de 
l'éternité, où toutes les actions sont révélées, 
où les pensées les plus secrètes ont l'univers 
pour témoin, et Dieu pour souverain juge; 
et au moment où nous nous attendons à voir 
paroître le cortège des vertus et des vices qui 
ont rendu les hommes célèbres, c'est une 
seule qualité , c'est une vertu sans éclat qui 
est choisie par le divin arbitre des humains, 
pour servir de titre à une immortalité bien- 
heureuse, et il prouonce ces mémorables pa«* 
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rôles qui resserrent en si peu d'espace tout le 
tableaii de nos devoirs : J* avois faim ^ et vous 
m avez donné quelque aliment; javois soif, 
et vous m* avez donné à boire; fétois prison-- 
nier, et vous m* avez visité. Venez , les bénis de 
mon père ^ venez vous asseoir à ma droite, etc. 
Ahl qu'on aime à contempler les triomphes 
de U bonté! qu'on aime à la voir glorifiée sous 
différens rapports et sous toutes les formes! 
îfous avons tant de besoins, tant de foiblesses, 
et uou4 pouvons si peu nous suffire à nous- 
mêmes y que cette touchante vertu nous paroit 
notre sauvegarde, et le lien mystérieux de 
toute la nature. 

L'esprit de charité, si essentiel dans son 
interprétation exacte, peut encore s'appliquer 
aux égards et aux soins délicats que les divers 
degrés de talent et d'intelligence rendent ab- 
solument nécessaires : la société, sous ce 
rapport, a aussi ses pauvres et ses riches; el 
c^est connoître profondément les secrets de 
notre nature morale , que d'étendre Veaprit de 
charité à cette bienveillance générale , à ces 
ménagemens tutélaires, qui préservent les 
autres du pénible sentiment de leur infério- 
rité , et qui nous font un devoir de respecter 
le voile ingénieux et favorable qu*une ii^ain 
hienfaiaante a daig^né placer entre la lumière 
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de la vérité, et cette partie de nos imper- 
fections sur la^quelle nous n'avons aucun em- 
pire. 

C'est toujours de la généralité des hommes 
que là morale de TÉvangile se montre occu-* 
pée ; elle paroit continuellement attentive à 
égaliser leur destinée; et pour atteindre à ce 
but, elle veille sur leurs sentimens intimes , 
en condamnant l'orgueil , en recommandant 
la modestie, et en s'appliquant A rapprocher 
ces distances d'homme à homme, qui nous 
paroissent si importantes , lorsque nos regards 
sont uniquement fixés sur les petits points de 
gradation dont Téchellé de nos vanités est 
composée. La religion nous aide à reconnoître 
que la hauteur et le méprrs sont la plus petite 
des combinaisons et la plus aveugle des peri^ 
sées : Qu as-tu ^ que tu ne Vàies reçu? et si in 
ras reçu , pourquoi t*en glôrifies-tu? Quel est 
l'orgueil qui peut subsister devant ces puis- 
santes paroles? La religion semble encore 
marcher vers le même but, en nous rappe- 
lant sans cesse à la brièveté de nos jours , 
cette idée préservatrice des illusions trop pré- 
domiilante& Les jouissances dé la gloire mon- 
daine nous représentent ce moment où les 
rois, dans un char éclatant , sortent avec fra- 
cas des murs de leurs palais; on les aperçoit; 
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on appelle la garde ; elle se rassemble à la 
hâte; elle s'aligne avec précipitation : mais à 
peine a-t-on eu le temps de frapper deux ou 
trois coups de tambour, que le prince en sa 
course rapide, iraage trop vraie de la vie^ 
n'entend plus ces bruyans honneurs. 

La plupart des anciennes instructions de 
morale s'adressoient communément, ou à 
rhomme considéré comme un individu oc- 
cupé du soin de sa destinée, ou au citoyen 
lié par les devoirs envers la patrie, et aucune 
de ces leçons n'avoit assez d'étendue : il ne 
faut, en donnant des conseils à Thomme 
isolé « que travailler à Taffrancbir des passions 
contraires à son repos et à son bonheur; et 
les obligations que l'on impose aux divers 
inembres d'un état politique participent né^ 
cessairement à un esprit jaloux, et qui doit 
se changer en esprit de haine, à la première 
volonté du souverain. La religion chrétienne, 
plus vaste dans ses conceptions, et |^lus uni- 
verselle dans ses vues , détourne son attention 
des contrariétés d'intérêts qui divisent les 
hommes en séparant les dominations; elle 
jie voit partout qu'un seul peuple, et elle 
nous considère indistinctement comme les 
citoyens d'une grande société unie par la 
même origine , la même nature, la même dér 


DES OPmiONS HELIGIBUSES. 4^9 

pendance, et le même sentiment du bonheur. 
La morale de rÉvangile, dans les devoirs de 
bienfaisance réciproque qu'elle impose, ne 
distingue point Yhahitant de Jérusalem de ce- 
lui de Samarie; elle prend l'homme dans ses 
rapports les plus simples et les plus honora- 
bles , ceux qui naissent de sa relation avec 
l'Être suprême ; et sous ce point de vue, toutes 
les divisions hostiles de royaume à royaume, 
de province à province, et de cité à cité, dis- 
paroissent absolument : c'est l'humanité en- 
tière qui a des droits à la protection et à la 
bienveillance du souverain Auteur de la na-^ 
ture; et c'est au nom de tous les êtres intelli* 
gens et sensibles que nous pouvons croire à 
l'alliance qui unit le ciel et la terre. 

Les riches et les puissans ayant fs^it les pre- 
mières lois, ou en ayant du moins dirigé l'es* 
prit , c'est surtout pour défendre leurs posses- 
sions et leurs privilèges que la justice a été 
mise de tout temps en recommandation : le 
législateur de notre religion, en parlant de 
cette vertu , a montré que l'intérêt de tous les 
hommes étoit également présent à sa pensée; 
on peut même dire qu'il a fait d'une ancienne 
obligation un devoir nouveau par la manière 
dont il l'a prescrite. Faites pour autrui ce que 
vous voudriez qu on fit pour vous , est une 
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maxime à jamais remarquable ^ si Ton con- 
sidère rétendue du précepte qu'elle renferme: 
il est tant de duretés, tant de tyrannies qui 
échappent aux atteintes de }a loi et à la sur- 
veillance de l'opinion, qu'on ne satiroit trop 
sentir le prix de ce rapprochement si simple , 
que la morale de TÉtangile nous présente, 
afin dé servir de mesure et de guide à toutes 
nos actions. 

C'est la religion encore qui , pour fixer nos 
déterminations, a voulu donner au tribunal 
de notre conscience une autorité nouvelle : 
elle a vu que chacun de nous avoit au-dedans 
de soi le juge le plus sévère et le plus éclairé, 
et qii'il suffisoit de nous soumettre à ses lois 
pour nous instruire de nos devoirs; car c'est 
à lâi tige de nos pensées que ce juge nous exa- 
mine; et là rien n'est encore compliqué, et 
nulle méprise n'est possible. 

Il n'en est pas de même des censures que 
nous exerçons envers les antres : ce sont 
alors de simples actions qui viennent frapper 
nos regards; et les motifs divers dont elles 
sont le résultat, les agitations^ les combats 
dont eHes sont accompagnées , et les regrets, 
les repentirs qui les suivent, tous ces carac- 
tères essentiels échappent à notre pénétra- 
tion : aussi la religion , toujours sage \ tou- 
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liours bienfaisante dans ses conseils, cherche* 
t-elle à nous détourner d'un esprit de rigueur 
et de précipitation dans nos jugemens; et Ton 
ne peut lire sans émotion cette leçons d'indul^ 
gence si doucement exprimée dans les paroles 
adressées à la foule qui environnoit la femme 
cou pable , Que le plus juste de vous lui Jette la 
première pierre. Mais qu'on est surtout saisi 
d'une touchante admiration , en voyant la 
religion si vivement occupée de la destinée de 
ceux que des soupçons ou des accusations 
entraînent devant les tribunaux des hommes! 
Il vaut mieux , nous crie-t-elle , laisser échap^ 
per cent coupables a la punition de leurs cri* 
mes , que de courir le risque d'une seule coH'^ 
daianation injuste. Ah ! que cette tendre in« 
quiétude répond à tous les sentimens de nos 
coeurs! L'innocence livrée à lYafamie, Fin- 
noceuce entourée des horreurs d'un stippHce, 
est le plus affreux spectacle que l'on ipuisse 
présenter à notre imagination ; et nous e& 
gommes tellement effrayés , qu'on aeroit pres^ 
que disposé à penser que devaât TÉtre sur 
préme, le genre humain entier est respon^ 
sable d'un tel crime , ou d'un semblable mal- 
heur : oui , telle est sous ta garde , ô mon 
Dieu, cette vertu qu'on méconnoit , cette in- 
nocence qu'on outrage; et ce n'est point en 
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vain que , poursuivie par les hommes , elle 
tourne vers toi ses regards; ce n'est point en 
vain qu'elle se fie au jour inconnu de ta der- 
nière justice. ^ 

Je ne veux m'arréter que sur les caractères 
particuliers à la morale chrétienne : c'étoit 
une idée jabsolument nouvelle, que de pro- 
portionner le mérite de nos actions, non à 
leur grandeur, non à leur importance, mais 
au rapport qu'elles peuvent avoir avec les 
moyens, les talens et les forces dont chaque 
homme est différemment doué : ce système, 
qui présente les mêmes motifs et les mêmes 
récompenses aux tentatives de la foiblesse et 
aux entreprises des hommes puissans, à la 
pite de la veuve et aux généreux sacrifices de 
l'opulence ; ce système, aussi juste qu intelli- 
gent , animé en quelque manière toute la na- 
ture morale , et semble nous avertir que le 
Tastè^champ des bonnes actions et des vertus 
sociales est soumis aux mêmes règles et à la' 
même ordonnance que ces immenses domai- 
nes de la nature physique , où la pkis simple 
fleur, la plante la moins connue, concourent 
k la perfection des desseins de l'Être suprême, 
et composent une des parties de l'harmonie 
de l'univers. 

La surveillance, de la morale chrétienne 
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s'étend plus loin encore que je ne viens de 
l'indiquer ; et , guidée par un esprit dont il 
n'existoit point de modèle, elle met un prix 
àrintention, à cette disposition obscure, à 
cette détermination intérieure souvent sépa- 
rée de Taction par différens obstacles : elle 
dirige Thonime en quelque inanière dès ses 
premiers sentimens et dès ses premières vo- 
lontés; elle lui rappelle qu'il est sans cesse 
en présence du souverain maître du monde; 
elle l'avertit de veiller sur lui-même pendant 
que ses inclinations ne sont point encore 
dans leur force; enfin, elle l'entretient de 
bonne heure dans l'exercice de la vertu ^ en 
introduisant jusque dans les obscures retrai- 
tes de ses pensées , une scène continuelle de 
bien et de mal ^ de juste et d'injuste, et en 
l'appelant ainsi à cultiver l'amour de Tordre 
et de l'honnêteté , avant même qu'il ait occa- 
sion de réaliser ces sentimens, et de les faire 
paroître au grand jour. 

Mais plus les'moyens de mériter l'appro- 
bation divine se multiplioient à nos yeux, 
plus il étoit essentiel que notre confiance ne 
fût pas éteinte ou découragée, à chaque in- 
stant par le sentiment et l'expérience de nos 
erreurs; il falloit que dans les momens trop 
fréqueus où la chaîne d'alliance qui nous unit 
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à rÊtre suprême s'échapperoit de nos mains, 
il nous restât l'espérance de la ressaisir : c'est 
donc pour suppléer à notre foiblesse, que 
nous YOjons paroître dans rÉvangile cette 
idée à la fois si belle et si neuve , celle du re- 
pentir et des promesses qui raccompagnent. 
Cette superbe idée , absolument propre à la 
morale chrétienne, empêche que nos rapports 
avec la Divinité ne soient détruits aussitôt 
qu'aperçus ; l'homme coupable peut encore se 
rendre digne de la bienfaisance de l'Être su* 
préme; il lui est permis de connoitre la con- 
fiance après l'abattement 9 et de faire, pour 
ainsi dire , un nouveau pacte avec sa con- 
science. La nature humaine, cette liaison 
singulière de l'esprit avec la matière , de la 
force avec la foiblesse , de là raison avec l'ima- 
gination , de la persuasion avec le doute , de 
la volonté avec l'incertitude , exige nécessai- 
rement une législation appropriée à une con- 
stitution si extraordinaire : l'homme^ dans 
sa plus grande perfection , est semblable à 
ces enfans qui tombent, se relèvent, et re- 
tombent encore ; et il seroit perdu de bonne 
beure pour la morale, si, dès ses premières 
fautes, il n'avoit aucune espérance de les ré- 
parer; et sous uti pareil point de vue, l'idée 
du repentir est une des plus philosophiques 
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de toutes celles qui sont répandues dans 
rÉvangile. 

C est de même le résultat d*une pensée salu- 
taire et profonde , que celte pressante recom- 
mandation de faire le bien en secret et sans 
ostentation : le législateur de notre religion 
avoit aperçu , sans doute , que la louange des 
hommes étoit une base trop mobile pour la 
faire servir <^ Tappui de la morale ; et il avoit 
reconnu que la vanité appelée à jouir de c^ 
genre de triomphe avoit trop de distractions 
pour être un guide fidèle ; mais la plus impor- 
tante vérité annoncée par cette leçon de faire 
le bien en secret , c'est que la morale seroit 
infiniment circonscrite , si les hommes s'atta- 
choient uniquement aux actions honnêtes qui 
peuvent être environnées de témoins; il n'y 
a que des mpmens pour faire le bien en pu- 
blic , et la vie entière peut être remplie par 
des vertus inconnues : enfin , de ce rapport 
continuel avec notre conscience , rapport ins- 
titué par la religion, il résulte pour nous un 
bienfait d'un prix inestimable ; car il est aisé 
de reconnoître que si nous avons au dedans 
de nous un juge clairvoyant et sévère, ce mêm^ 
juge se change en consolateur et en ami , toutes 
les fois que nous sommes condamnés injuste- 
ment, toutes les fois que les événemens ne 
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répondent pas à l'honnêteté de nos intentions; 
et nous croyons éprouver alors qu'il y a comme 
deux personnes en nous, dont Tune aide et 
soutient l'autre dans toutes les occasions où la 
vertu les unit. 

La censure sévère de la superstition , que 
Ton trouve partout dans TÉvangile, dérive en- 
core d!une idée aussi raisonnable que lumi- 
neuse ; les hommes n'auroient eu que trop de 
penchant à convertir l'expression de leurs sen- 
timens pour la Divinité en de petites prati- 
ques extérieures, toujours plus faciles que le 
combat et le triomphe de ses passions : notre 
esprit est avide de toutes les idées extraordi- 
naires ; et quand ces idées sont en partie notre 
ouvrage, elles s'aident de notre amour-propre , 
pour asservir notre imagination ; l'homme 
n'est plus soumis, dans l'âge mûr, aux fan- 
tômes qui effrayoient son enfance , mais les 
mystères, les causes occultes, les apparence» 
du merveilleux continuent à faire impression 
sur son esprit ; et comme les miracles de la 
nature, les prodiges de l'univers, forment un 
trop grand cercle autour de sa pensée , c'est 
par des idées plus proportionnées à ses forces, 
c'est par de simples superstitions qu^il se laisse 
le plus sou vent captiver : nous aimons les petits 
commandemens , les petites observances, les 
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petits scrupules, parce que nous soriiTnes pe- 
tits nous-mêmes, et que dans notre foiblesse 
nous voudrions connoître à chaque instant les 
linlites de nos obligations. Quelquefois encore, 
leV personnes effrayées par leur imagination 
ou par le tableau cohfus quel l-ès se sont formé 
des devoir* de la religion,'' s'attachent avec ar* 
deur aux pratiques superstitieuses comme à 
une sauvegarde prochaine' qui les garantit 
plus promptement des différentes anxiétés de 
ieur esprit. Les instructions de l'Évangile s'ap- 
pliquent à détruire ces disposilioris de notre 
esprk ; car, d'une part, elles facilitent Féjttide 
de la morale, en réduisant*à des principes siiù- 
ples le système entier de nos devoirs ;' et de 
l'autre , elles cherchent à aplalnit*, en quelque 
manière, nos communicafions avec l'Etre su- 
prêrae , çn nous apprenant qu'on peut s'ùyir 
à lui par les doux épanchemens d'une àmé 
pure et sensible , en nous avertissant que qc 
n'est ni sur la montagne de 5/o;2, ni sur celle 
de Garizim qu'il faut aller di^eSser des jutels; 
mais que- chacun peut élever un temple au 
.fond de son cœur , poiir y adorer l'Éternel en 
esprit et en vérité, La religion chrétienne est Iff 
seul^ qui, en écartant les cérémonies et les 
opioio-ns superstitieuses , nous a constamment 
retenus près de la nature : c'jest elle qui, dans 
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celle grande pensée, nous a indiqué notre 
conscience comme l'augure le plus digpe de 
^otre respect ; la bienfaisance comme le culte 
le plus agréable au n^aître du monde, et toute 
notre conduite morale comme le plussûr oracle 
de notre avenir. Il règne 4ine profonde philo- 
sophie dans les ensei^nemens de rÉvangile ; 
nous n'y avops ajouté , dans nos leçons^ qu'un 
plus grand appareil et un. ton plus superbe. 

Rendons hommage encore à la moitié chré- 
tienne de ce lien sacré qu'elle a formé, ei^ ré- 
unissant, non pour un moment, non pour un 
tenpps passager y mais pour le cours entier de 
la vie, la destinée de deux êtres , dont Vun a 
besoin d'appui , et l'autre de consolation : c'est 
la «religion qui a épuré cette alliance en la ren- 
dant immuable ; c est elle qui a forcé les hom- 
mes à ne pas sacrifier *aux caprices de leur 
imagination l'unité d'esprit et de sentiment 
qui assure le repos des familles, l'ordre dans 
la dispo^itionxles fortunes, l'éducation paisible 
des générations suivantes, et qui , en dominant 
aux enfans, pour premier exempU, un nceud 
formé par la fidélité et par le devoir , sème 
«insi dans leur cœur le germe des plus impor- 
tantes, vertus : c'est la religion qui a vu pour 
nous que l^s amitiés d'un monde ou la per- 
sonnalité règne avec tant d'empire ^ avoient 
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besoin d'être cimentées par cette communauté 
d'iritérets, d'honneur et de gloire , dont le ma* 
riage seul nous présente l'image ; union sainte, 
alHgince sans égale, qui nous rend plus pré- 
cieux tous les biehd de la vie , et qui , en pré- 
sentant aux rayons de la bonté, divine une 
plus grande surface, semble augmenter, nos 
espérances, et fortifier en nous les heureuses 
pensées et la douce confiance qui naissent de 
la piété : c'est la religion encore qui a vu pour 
nous que les çngagemens formés entre les 
hommes étant, pour la plupart, fondés sur 
des services réciproques , il étoit un ^ge> avant- - 
coureur de la foiblesse et de l'abattement , où 
les autrts n'ayant, plus d'intérêt à* s'associer 
à. vous, il falloit trouver un appui dans cette 
amitié qui s'accroît par le temps., dans cette 
amitié dont un sentiment de devoir répare les 
dommages, et qui acquiert une sorte de sain-- 
leté par l'habitude et le souvenir d'une union 
longue et heureuse : c'est la religion enfin 
qui a jugé, dans son parfait esprit de justice, 
que ctftte vertu délicate, le plus bel ornement 
d'un sexe foible et timide , ne pouvoit être 
soumise qu'à l'ascendant du sentiment le plus 
généreux et le plus fidèle ; et que c'étoit uni- 
quement- aux soins d'une amitié constante ^ 
que le |premi«r abandon d'une âm«' innocente 
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et pure pouvoîtétre légitimement confié. Tous 
ces priucipes, à la vérité, ne sont pas faits 
pour des cœurs corrompus ; mais le service 
que nous rend la religion, le but qu'elle. se 
propose , c'est de nous aider à combattre nos 
peiichans déréglés ; c'est de nous faire con- 
noître les erreurs et les pièges du vice ; c'est 
de conserver au milieu de nous le dépôt sacré 
des principes , qui sont le fondement de l'prdre 
public , et d'entretenir encore quelques fanaux 
allumés sur la route de la sagesse et du véri- 
table bonheur. 

La religion nous rappelle continuellement 
à ces devoirs universels que nous avons dési- 
gnés sous le nom de bonnes mœurs*; devoirs . 
qu'on voudroit souvent séparer de rinlérêt 
public, et qui cependant y tiennent par tant 
de liens ^ les uns visibles et les autres secrets. , 
• Tous les actes de sagesse et'de vertu n'impor- 
tent pas immédiatement à la société : mais 
comme la morale a besoin d'une éducation , 
comme elle a besoin d'être fortifiée par rhabî- 
tude , comme elle est. semblable à ces plantes 
délicates, qu'il faut cultiver avec une sorte 
d'amour, pour les entretenir dans leur beauté, 
si l'on fait des distinctions entre les mœurs 
^personnelles , les mœurs domestiques et les 
znœurs publiques , pour négliger , seloa ses 
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convenances, une partie de ses devoirs, on 
en perdra le sentiment, on en détruira le 
charme, et chaque jour la vertu paroîtra pltis 
pénible. 

Il y a , je le pense , une connexion plus ou 
moins apparente entre tout ce qui est bien ', 
entre tout ce qui est digne d'estime ; et il me 
semble que cette idée a quelque chose d'ai- 
mable, et qui satisfait confusément nos pen- 
chans les plus génèrent et nos plus douces 
espérances ; et si, poup-soutenir une vérité si 
impor>ante , il m'étoit permis d'interroger le 
jeune homme dont les vertus et les talens mar- 
quent le plus en Europe, je lui demanderois 
s'il n'a pas éprouvé que sa tendresse filiale, la 
régularité de sa vie domestique , la pureté de 

• 

ses pensées et toutes ses rares qualités privées 
s'unissoient par quelque lien aux nobles sen- 
limens qu'il fait paroître comme homme pu- 
blic. Mais, sans nous élever si haut, qui de 
nous n'a pas été frappé quelquefois de la beauté 
attachée à cette simplicité, à cette honnêteté 
de mœur&dont les citoyens d'un état obscÛF 
nous présentent si souvent l'exemple ? On dé- 
couvre alors manifestement qu'il existe une 
sorte de convenance et de dignité, je dirois 
presque une sorte de grandeur , indépendante 
de la délicatesse du langage , indépendante 
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de la facilité des manières, et indépendante 
encore de tous ces surhaussemens dus à la 
naissance , aux rangs et à la fortune. 

Je n'ai voulu jeter qu'un coup d'œil rapide 
sur les bienfaits de la religion chrétienne ; 
mais je ne puis m'empécher d'observer encore 
que nous lui devons une idée consolante^ celle 
de la félicité réservée à rinnqcence des enfans: 
touchante et précieuse ' espérance pour ces 
mères tendres qui voient échapper de leurs 
mains les objets de leur amour , dans l'âge où 
ils n'ont acquis aucun mérite auprès de l'Etre 
suprême, et où ils ne peuvent avoir de relation 
avec lui que par son infinie bonté! Je sen& 
qu'involontairement je mêle, à l'éloge de la 
morale chrétienne un sentiment de reconnois^ 
sance pour les idées douces et paternelles quî« 
sont confondues partout, dans TÉvangile^ avec 
les instructions qu'il nous donne ; et c'est un 
des; caractères remarquables de ces instruc- 
tions , que d'être sans cesse animées par tout 
ce qui peut entraîner notrp imagination , et 
s^associer à nos penchans les plus naturels. La 
sensibilité, le bonheur, l'espérance, sont les 
plus grands liens d'un cœur encore dans sa 
pureté ; et tous les* mouvemens qui élèvent 
rhommevers l'idée d'un Dieu glorifient à no6 
yeux les enseignemens de la morale ^ en nous 
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rappelant ssins cesse^ au« sublimes peffeclions 
de celui qui en est l'auteur. 

Enfin j|k on ne peut sf'e m pêcher d'admise* 
Fesprif de Êflodération qui farme un des- Ca- 
ractère» distinclifs de la morale de FÉvângile ; 
nous ne trouvons pas toujours, il dsl'^^î^ài^ 
ce îoètne esprit dans les interprètes dô-lâ doc- 
trine chrétienne ; plusieurs, ènti^aîtiés parun 
faux zèle, et pluâ jaloux de parler au notn 
d*nn maître menaçant, qu'au nom d'u» Dieu 
plein de sagesse. et de Bonté , 'ont tantôt exa- 
géré et tantôt multiplié les devoirs des hom-^ 
mes; et, pour«étayer leur système, ils ont 
quelquefois obscurci le sens nalutel ou l*idée 
générale des préceptes de rÉerrtuve; et quel- 
quefois aussi, rassemblant un petit nombre 
de paroles éparsés , ils ont formé un corps 
d'enseignement étranger, eifprlusîeurs points, 
aux iti tentions des premiers apotrèsde TÉvan- 
gîle. Les serviteurs vont toujours plus loin 
que leurs maîtres; et, la première pensée ne 
leur appartenant pas, ils ne peuvent agir, 
qu'en y ajoutant quelque cRose : Tesprit de 
modération consiste d*aillértrs dans une sorte 
de proportion , dont de simples imitateurs 
n'ont jamais le secret qu'imparfaitement ; îl 
faut de plus une main afferrtiie pour impo- 
ser dts limites aux vertus mêmes ; et la déter- 


4^4 . Jwê l'impoutaitce ' 

mination d'une mesure exacte et précise dans 
les devoirs multipliés des hommes exige 
un^ haute et sublime tntdligence.X'est à ce 
prix, cependant^ que Vinstituteur aune mo- 
rale universelle se montre supérieur à ces 
siècles d'ignorance, où l'on a besoia d'être 
fixé par des idées extréme^^; où la piété se 
change en supeVstition , la justice en dureté, 
l'indulgence en foiblesse , et où l'on cherche, 
dans rexagératiof) de tous les sentimens, un 
mérite incompatible avec les lois immuables 
de la sagesse : c'est à ce prix enfin qu'un lé- 
gislateur s'élèvQ aurdesâus des opinions pas* 
sagères, pour commander à tous les temps et 
à' tous les âges, et qu'il paroît avoir voulu 
adapter ses instructions, non à l'esprit in- 
stantané d'un peuple et d'une nation, mais à 
la nature éternelle de l'homme. 

On trouveroit encore aisément dans la mo- 
rale chrétienne plusieurs caractères propres 
à la distinguer essentiellement des enseigne- 
mens de la philosophie; mais, dans un exa- 
men si grave et si imposant, j'écarte toutes 
les observations qui poùrroient paroître aux 
yeux du. plus grand iiombre une simple re- 
cherche de l'esprit : ce sont les grands traits 
seulement qui conviennent aux- grandes cho- 
.ses , et toute Uutre manière ne seroit pas as- 
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sortie à un siij«t si digne ^e notre respect. 
Je dois le dire cependant , lorsque pour moi 
seul je me suis laissé aller à méditer avec 
attention sur les différentes parties de la mo- 
rale de rÉvangile, j'ai trouvé qu'indépen- 
damment de*s idées générales et des précepte»* 
particuliers qui ramènent à chaque instant 
à une adifniration réfléchie , il régnoit encore 
dans l'ensemble de cette sublime morale un 
esprit de bonté , de vérité et d*e sagesse, dont 
tous les caractères ne peuvent être aperçus 
que par le sentiment , par cette faculté de 
notre être qui ne sépare point les objets, qui 
ne s'arrç te jamais à les définir^ mais qui pé- 
nètre, comme par une sorte d'instinct, jusque 
dans cet amour, l'origine de tout, et jusque 
dans ce moule indéfinissable, où toutes les 
généreuses intentions et toutes les grandes 
pensées ont pris leur première forme. 
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CHAPITRE XVIII ET DERiriEH. 
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DBL teipps^ }e le sais bien ,* quel temps je 
«uis Tena prendre, pctor entretenir fe monde 
de morale et de religion ! et quel théâtre en- 
core que eelui-ci , pour une semblable entre- 
prise ! * On fait presque preuve de hardiesse 
in conceTant ce projet : chacun est autour de 
sa moisson ; chacun vit dans son affaire ; cha- 
cun est «Dglooti dans l'instant présent ; tout 
le reste paioit chimérique. Autrefois, en m^oe 
ciipant du bonheur public; autrefois-, en 
écrivant sur cet c^jet chéri de mes médita- 
tions y je pouvois attirer Tattention (fes hom* 
mes par «^ne suite de réflexions sur leur propre 
fortune et sur la puissance de leur patrie ; et 
c'étoit au Aom de leurs plus ardentes passions 
qiie je les engageois à m'entendre; mais en 
traitant le sujet dont j'ai fait choix aujour- 
d'hui , c'est à leur première nature , et à un^ 
nature presque effacée , que j'ai eu besoin de 
m'adresser : ainsi, j'ai éprouvé la nécessité de 
ranimer les sentimens que je voulois diri^r, 
et' de faire naître l'intérêt que je désirois d'é- 
clairer. Aussi , quand je fixe mes regards sur 
le cours actuel des opinions > je crains bien 
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d'avoir pour juges , ou des hommes indtffé- 
rens, ou des cef^seurs trop sévères : maisles 
combinaisons de la vanité sont peu de chose 
auprès des motifs qui m'ont guidé. Je suis sÂr 
de m'étre approché du plus grand de tous le» 
objets ; et pourvu qu'une seule de mes pen- 
sées, s'alliant aux inclinations «des âmes sen- 
sibles , ajoute quelque chose £b leUr bonheur, 
je jouirai de la plus douce des récompenses. 
C'est un pareil vœu que j'ai formé lorsque, 
d'unefoible main , j'ai hasardéde tracer quel- 
ques réflexions sur l'importance des opinions 
religieuses. Ah!- plus on a* connu le monde , 
ses fantômes et ses vains prestiges, plus on a 
senti le bejsoin d'une grande idée pour élever 
son âme au-dessus de tant d'événemens qui 
-viennent la décourager ou la flétrir. Courez** 
-vous après les honneurs , après la gloire , après 
]a reconnoissance , partout il y a des erreurs, 
partout il y a des mécomptes; et c'est votre 
condition que d'éprouver tes traverses qui 
naissent des passions ou des foibl^ses *des 
hommes. Si vous laissez votre vaisseau dans 
le port , les succès des autres vous éblouissent; 
si vous le mettez en pleine mer, il est battu 
par les vents et par la tempête : l'activitéry 
l'inaction, fardeur et l'indifférence , tout a 
ses peines ou ses déplaisirs; personne n^st à 
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Fabri des eaprices de la fortune ; et lorsqu'elle 
a comblé vos vœux, lorsque vous avez atteint 
par hasard au dernier terme de votre ambi- 
tion , la triste et langoureuse habitude s'ap- 
prête à vous ravir vos satisfactions, -et à dis- 
siper votre enchantement : rien n'est parfait 
que pour un moment; rien* n'est durable que 
' le changement*^ : il faut donc tenir par un 
lien à ces idées immuables , qui ne sont pas 
l'-ouvrage dès hommes, qui ne tirent pas leur 
valeur d'une simple convention, et qui ne 
dépenclent point d'une opinion passagère: 
elles» servent à touf; elles s'appliquent à tout; 
elles conviennent également aux moraéns de 
triomphe et aux Jours de défaite , /lux temps 
de la fortune et à ceux de l'adversité; elles 
sont tour à tour, et selon nos besoins , notre 
consolation, tiotre encouragement, notre 
guide. Ah! combien elles deviendroient fortes 
au milieu de nous! combien elles paroi troient 
encore plus secourables et plus efficaces , si, 
considérées avec raiîîon comme le meilleur 
soutien de l'ordre et de la morale, chacun 
selon ses moyens s'appliquoit à les afferrftir , 
et de la même manière à peu près qu'on voit 
tous les citoyens* d'une société politique con- 
courir en proportion de leurs facultés à la 
sûreté de l'éfat! Alors un nouveau spectacle 
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se déploieroit devant nousr; alors l'étude et la 
science, loin de suivre les conseils d'une 
vaine prétention , loin de chercher à détrufre 
la croyance la plus utile aux hommes, desti* 
iieroient au contraire à sa défense une por- 
tion de leurs riches moyens ; on verroit le 
pénétrant métaphysicien s'empresser de rap* 
porter au trésor commun de nos espérances 
le nouvel aperçu dont il seroit redevable à la • 
coj(itinuité de ses méditations, et à la perspi- 
cacité de son esprit ; on verroit l'observateur 
attentif de la nature s'occuper de la même 
idée, s'animer du même intérêt; on le verroit, 
au milieu de ses travaux , saisir avidement 
tout ce qui pourroit ajouter le plus foible ap-* 
pui au premier principe de toutes les reli- 
gions; on le verroit, pour ainsi dire, détacher 
de ses découvertes , et mettre a paft, avec une 
sorte d'amour, tout ce qui s'ùniroit sous quel- 
que rapport à la plus heureuse des persuasions 
et à la plus sublime des pensées. Le profond 
moraliste, le législateur philosophe, pour- 
roient concourir au même dessein ; et dans 
une si grande entreprise , les hommes doués 
simplement d'une imagination ardente se- 
roient encore semblables à ces voyageurs er- 
xaus qui , de retour de leurs courses vagabon- 
des, rapportefit souvent dans leur patrie quel- 
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que richesse inconnue. De toutes parts , au 
moral comme au physique, il y a des routes 
qui mènent à des secrets ignorés; et ia mois- 
son qu'on peut cueillir dans le vaste empire 
de la nature est aussi grande que diversifiée. 
Ah ! qu'il y auroit de beauté dans la réunion 
de tous les esprits vers le but le plus magni- 
fique ! et au milieu d'une semblable confédé- 

. patîon , je me représente quelquefois avec 
respect une société d'hommes distingués par 
leur caractère, et par leur génie, occupée à 

* recevoir et à mettre eu ordre tontes les idées 
propres à augmenter notre confiance dans la 
plus précieuse des opinions. 11 est telle pen- 
sée d'un solitaire qui est perdue pour l'huma- 
nité, parce qu'il n'a pas eu le talent nécessaire 
pour l'enchaîner ^un système; etcependant, 
si cette peitsée étoit réunie à quelque autre 
connoissanc^, si elle venoit seulement, comme 
un nouveau grain de sable, fortifier les digues 
élevées sur notre rivage , les générations se 
transmettroient. les unes aux autres un plus 
riche héritage. .Nous enregistrons avec pompe 
un nouveau mot introduit dans la langue , et 
les plus beaux génies du siècle sont appelés 
à cette cérémonie : ne seroit'^ce pas une aussi 
généreuse entreprise , d'examiner, de choisir 
et de consacrer les idées ou les observations 
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propres à nous éclairer dons ia plus essen- 
tielle de toutes nos recherches? Une seule dé 
'ces idées, un seul de ce^aperçus, mérite-* ^ 
roient une'couronnei bien plus qu'aucun ou- 
vrage d'éloquence ou de lîrtérature. Suppo- 
sons pour un moment que , dans le plus an- 
cien empire du monde, des m ageis gardassent 
depuis un temps immémorial le dépôt de tou« 
tes les pensées mères, de toutes les idées pri^ 
ginales qui peuvent servir d'appui àFopinion 
de l'existence d'un Dieuetau sentimeatdel'im^ 
mortalité de l'âm'e , et que de di^stance en dis* 
tance, à mesure qu'une découverte, unecon* 
sidération nouvelle, aurdient augmenté d'un 
degré la confiance due aux vérités les plufi 
nécessaires au genre humain , on les eût in-* 
scrites dans un testament religieux , appelé le 
livre du bonheur et de l'espérance , quel prix 
ne mettrions-nous pas k en avoir connt>is-' 
San ce! et avec quel respect n'approcherions- 
nous point du temple antique où ces super*» 
bes archives auroieiitété pi||cées! Qu'au con- 
traire on vint à se représenter en imagination 
une retraite écartée où sfsroient rassemblés 
tous les raison nemens subtils, tous les dis- 
x^ours artificieux par lesquels on s'est efforcé 
dç détruire ou d'ébranler les saintes opinion» 
qui unissent l'univers à une pensée intelli» 
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gente, l'ordre à une 'sublime sagesse, et la 
destinée des hommes à uhe infinie bonté , qui 
de nous voudroiH^entrer dans cette sombre 
demeure ? qui de nous voudroit en dépouiller 
les funestes registres? Ah! connoissons niotre 
nature, et démêlons ses besoins à travers le 
délire de nos aveugles passions : c'est un Dieu 
qu'il ndus faut, c'est un Dieu tel que la reli- 
gion nous le présente; un Dieu puissant et 
bon, le premier' inventeur de la félicité, et 
le seul garant de la nôtre : ouvrons toutes nos 
portes à cette éclatante lumière; que nos es- 
prits, que nos cœurs la reçoivent, et qu'ils 
prennent plaisir à la répandre. Pénétrons- 
nous, dans notre jeunesse, de la seule idée dont 
nous aurons besoin eu tous les temps : for- 
tifions-la par nos réflexions, 'dans l'âge de 
notre force et de nofre vigueur , afin qu'elle 
nocfs serve encore dans le déclin de la vie. 
Beautés ravissantes de l'univers, que seriez- 
vous à nos yeux sans cette pensée ? puissance 
majestueuse de #esprit humain, merveilles 
étonnantes de ses conceptions, que nous repré- 
sen ter iez-vous, s'il falloit vous séparer de votre 
noble origine? Ames tendres, âmes passion- 
nées , que deviendriez-vous , sans l'espérance 
qui s'unit à vos divers sentimehs? Pardonne, 
ô maître du monde , si ne mesurant pas assez 
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ma foiblesse, et m'abandonnant uniquement 
aux mouvement de mon cœur, j'ai entrepris 
déparier aux hommes de ton existence, de 
ta grandeur et de ta bonté T pardonne si , nou- 
vellement encore agité par les flots tumul- 
tueux de nos vives jpassions , j'ose élever ma 
pensée jusqu'à ce séjour d'une éternelle paix, 
où tu vis environné de ta gloire et de ta sou- 
veraine puissance! Ah! je le sais plus que 
jamais , c'est toi qu'il faut aimer, c'est toi qu'il 
faut servir : les hommes successivement vous 
donnent et vous reprennent, vous élèvent et 
vous rabaissent , vous défendent et vous 
abandonnent; et les puissans de la* terre, 
après avoir accepté votre amour, détournent 
de vous leurs regards et vous brisent comme 
ua roseau. Il n'y a dans l'univers qu'une seule 
justice immuable, qu'une seule bonté par-> 
faite , qu'une seule idée en tout temps con« 
sciante : cependant , nous allons sans cesse 
vers d'autres bords ; nous y appelons le bon-* 
heur ; mais il n'est pas sur cette rive : ce sont 
des fantômes habitués à tromper les hommes 
qui répondent à notre voix : nous courons 
vers eux , nous les poursuivons , et nous lais* 
sons loin de nous toutes les idées religieuses 
et sensibles , les seules qui peuvent nous ra-^ 
mener à la nature et nous élever à son auteur* 
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Aveugles passions du inonde; désirs dévorans 
des honneurs et de la fortune , vous ne servez 
qu à nous endurcir ; tout est hostile en vous , 
tout est personnalité, tout est sécheresse; 
vous ne vouiez qu'un vain nom, vous ne 
demandez qu'un triomphe! Hommes ambi- 
tieux 9 hommes jaloux, reconnoissez- vous 
surtout à ces traits; un seul objet vous oc- 
cupe ; un seul but fixe vos regards : le ciel 
peut s'obscurcir; la terre peut se couvrir d'un 
voile; l'avenir peut s'anéantir à vos yeux : 
vous serez satisfaits, pourvu qu'une foible 
lueur vous permette encore d'apercevoir les 
ho.mmnges de ceux qui vous environnent; 
mais comment espérer de remplir ainsi le 
cours de toute une vie? comment pouvoir les 
retenir, ces hommages qui vous rendent. 31 
heureux? comment pouvoir fixer dans vos 
mains ce que les autres donnent, et ce que 
tant d'autres concurrens demandent avec 
vous ? A.h ! qu'on est plus sûr de" son bon- 
heur, lorsqu'un sentiment de piété , raison* 
nable dans son action , éclairé dans son prin- 
cipe, «adoucit toutes nos passions^. et les as- 
souplit en quelque manière-aux lois de notre 
destinée! La piété, telle que je m'en forme 
l'image , ne peut être mieux représentée que 
par l'intérêt vigilant d'un ami tendre et sea*' 
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sible. Elle nous voit jouir avec plaisir d^s 
divers biens de la vie ; mais elle nous rap-* 
pelle aux idées de reconnoissance , afin 
d'augmenter notre bonheur, en le rapportant 
au plus généreux de tous les bienfaiteurs: 
elle nous laisse exercer nos talens et nos fa* 
cultes; mais elle nous rappelle aux idées de 
morale et de vertu , afin d'assurer nos pas et 
de nous garantir des regrets ; elle nous laisse 
courir v^s Je but que la gloire ou Fambition 
nous offrent ; mais elle nous rappelle aux 
idées d'inconstance et d'instabilité ^ afin de 
nous préserver d'un enivrement funeste : tou- 
jours elle est avec nous, non pour troubler 
notre félicité, non pour nous imposer des 
privations inutile, mais pour mêler à nos 
pensées , mais pour iinfr à tous nos projets 
ces idées douces et paisibles, compagnes de la 
sagesse et de la modération : enfin, aux jours 
d% l'adversité, aux temps de la décadence de 
ces forces , oii nous avions placé notre con- 
fiance , la piété devient notre consolateur 
le plus secourabl^b; elle nous dit alors son 
dernier mot sur la vanité de nos diverses for- 
tunes ; elle calme les remords de notre es- 
prit , en nous montrant une Providence dis- 
pensatrice des événemens; elle acjjeTucit nos 
regrets en nous présentant des espérances 
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plus dignes qu'aucun objet du inonde de 
cïaptiver notre intérêt et de fixer notre atten- 
tion. Ce n'est point un sentiment de mélan- 
colie qui m'inspiire ces réflexions ; je le craia- 
drois , si je n'avois pas eu toujours les mêmes 
pensées , et si les diverses circonstances d'une 
vie souvent orageuse n'avoient pas achevé de 
m'éclairer sur la nécessité de s'attacher à quel- 
que principe indépendant des hommes et des 
événemens. Tout entier à moi^mênre en cet 
instant, et repoussé jusque dans la solitude 
par une fatalité imprévue (*) , j'éprouve, il est 
vrai , plus que jamais , le besoin de ces idées 
sensibles , image de toutes les grandes choses ; 
et je m'approche avec un nouvel intérêt des 
vérités que j'ai toujours ain^es , vérités gran- 
des , vérités sublime^ , et que je viens recom- 
mander aux hommes au moment où je les 
vois plus enclins que jamais à les délaisser: 
hélas! qu'ils se méprennent dan» leurs cal- 
culs! ils se confient à la force de leur esprit, 
et demain ils retrouveront leur foiblesse; ils 
imaginent qu'en détournant leurs regards 
du terme de la vie , ils en éloigneront les bor- 
nes fatales , et déjà la cloche s'ébranle pour 
donner le signal de leur dernier moment. Ah! 

' ■ ■ ■ ■ ■ 

(^) Pavois cammeofcé ce chapitre pendant mon eui. 
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quel sacrifice à faire que celui de ces vérités 
consolantes, qui nous présentent encore un 
avenir, lorsqu'il n'y en a plus sur la terre ! on 
les redemanderoit , on les chercheroit de tou*« 
tes parts avec inquiétude, si jamais pour notre 
malheur la trace en étoit effacée. 

Toutes ces idées, entends-je dire ici, tou- 
tes ces idées sont vagues et ne sauroient con- 
venir à l'esprit du temps. Mais, à une certaine 
distance des grands jeux de l'ambition et de 
la vanité , est-il rien de plus vague pour cha- 
cun de nous qu^ les passions^ des autres? 
sont-belles occupées de notre intérêt ? songent- 
elles à notre bonheur ? Non , les leurs sont 
comme les nôtres ; elles veulent des préfé- 
rences ; elles se repaissent d'exclusions ; quel- 
ques-unes , et par intervalle, prononcent en- 
core le nom de bien public ; mais c'est un 
mot du guet qu'elles ont surpris, afin de tra- 
verser nos rangs sans danger. Où trouverons- 
nous donc un véritable lien? où trouverons- 
nous, s'il m'est permis de le dire, un rendez* 
vous commun , si ce n'est dans ces idées éter- 
nelles qui nous circonscrivent de la même 
manière, qui nous touchent à une égale dis- 
tance , qui nous prennent tous indistincte-» 
ment à la sortie de nos combinaisons passa- 
gères, et qui nous présentent, non pas, à la 
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vérité y des intérêts que nous puissions an- 
nexer à nos cupidités de la veille, à nos agi< 
tations du lendemain , mais des objets de mé' 
ditation qui appartiennent à notre vie entière, 
k notre existence , à notre nature , et surtout 
à cet esprit qui constitue notre véritable gran- 
deur; à cet esprit sublime dont tous les rap- 
ports ne sont pas découverts , et dont les der- 
niers degrés de puissance demeurent encore 
inconnus ? 


FIN DE l'importance DFS OPINIONS RELIGIEUSES 
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